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llBLIOTHEQUB 

UN 1VERS E LLE 

DES  ROMANS» 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Va  n  s  lequel  on  donne  ïanalyfe  raifonnét  des 
Romans  anciens  &  modernes,  François,  ou. 
traduits  dam  notre  Langue;  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hifioriques  &  critiques  concernant 
les  auteurs  ou  leurs  Ouvrages  ;  ainjî  que  les 
Mœurs ,  les  Ufages  du  temps ,  les  circonjîances 
particulières  &  relatives ,  &  les  Perfonnagzs 
connus  ,  déguife's  ou  emblématiques. 

NOVEMBRE  1783. 

A     PARI  S, 

Au  Bureau,  rue  Neuve  Sainte -Catherine, 
.  pour  Paris; 

Au  Bureau  ;  &  chez  Démon  ville  ,  Libraire 
Imprimeur,  rue  Chriftine,  pour  la  Province, 


Avec  Approbation  4  6  Privilège  du  Roi, 


BIBLIOTHEQUE 
DES    R  OMAN  S. 

NOVEMB  RE  1783. 

L—  — -  as 

PREMIÈRE   CLASSE, 

"romans  étrangers. 

LE    VILLAGE 

DE  MUNSTER.- 

Traduction   de   tAnglois  y    1782, 
«— «è^|g^ rr~» 

*L^  E  Roman  n'offre  aucun  plan,  &  Ce 
fait  lire  fans  intérefTer  :  il  y  règne  un 
déconfit  qui  ne  permet  guère  d'en, 
entreprendre  l'Extrait.  Les  Amans  y 
,  font  froids  ;  les  amis  y  font  raifonneurs; 
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le  cara&ère  romanefquey  eft  très-épar- 
gne. Nul  preftige  pour  les  efprits  ten- 
dres &  paflïonnés  >  mais  quelquefois  de 
la  Philofophie.  Tout  s'y  rapporte,  en 
quelque  façon  ,  à  une  femme  rare  4 
fublime  9  un  peu  extraordinaire.  Nous 
tirerons  de  ce  caradcre  la  matière  de 
la  Notice  que  nous  allons  préfenterau 
Leâeur, 

Ladi  France  avoit  reçu  une  éduca- 
tion diftinguée  :  une  ame  fenfible  ,  un 
efprit  fin  ,  une  imagination  ardente  ^ 
un  goût  naturel,  lui  avoient  rendu  fa- 
miliers les  Arts  ,  la  Philofophie- a  les 
Sciences  même.  Quoique  le  goût  3c 
l'exercice  de  ces-  fortes  de  richeffes 
élèvent  communément  une  femme  au- 
defïus  des  paflions  ,  Ladi  France  ,  fen- 
iîble  aux  foins  conftans  de  l'honnête  & 
aimable  Lôrd  Darnley  ,  partageoit 
fon  temps  entre  l'amour  &  l'étude.  Fille 
deMilord  Munfter,  &  digne  de  ûamley 
par  le  rang  comme  par  la  fortune  , 
on  lui  yoyoit  déjà  un  mari  dans  un 
Amant.  Le  fort  changea  ces  difpofnions, 
Milord  Munfter  avoit  un  fils  qui  s'é- 
toit  marié  contre  fon  gré  :  ce  fils  fut 
déshérité  ;  &  Milord,  qui  mourut  bien-» 
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tôt  après  ,  laiiîa  des  biens  immenfes  à 
fa  fille.  Son  frère  y  malheureux,  mou- 
rut auffi,  &  laiffa  deux  enfans,  dont 
l'un  fut- appelle  Munfter  ,  &  l'autre 
Elife  Finiay.  Ladi  France  ,  pleine  de 
tendrefle  pour  ces  deux  orplielins  ,  & 
perfuadée  que  l'amour  la  difirairoit 
trop  des  foins  qu'elle  leurdevoit;  crai- 
gnant aufli  ,  avec  plus  de  raifon  "i  que 
Ûqs  enfans  qu'elle  pourroit"  avoir  de 
fon  mariage  avec  Darnley ,  fi  elle  s'u- 
nifloit  à  lui  ,  ne  lui  enlevaflent' en 
quelque  façon  les  fentimens  tendres 
qu'elle  avoit  pour  les  malheureux  en- 
fans de  fon  frère  ,  elle  facrifia  généreu- 
fement  l'Amour  à  la  Nature;  &  tout 
ce  que  Darnley  en  pleurs  put  obte-^ 
lûr  >  fut  cette  affurance  flatteufe ,  mais 
peu  confoiante  ;  Je  ne  difpoferai  jamais 
de  ma  main  en  faveur  d'un  autre. 

La  principale  occupation  de  Ladï 
France  ,  après  ce  facrifice  ,  fut  dans 
la  fuite  de  veiller  à  l'éducation  de  fa 
famille  ,  &  à  la  régie  des  biens  reflés 
à  fa  difpofition. 

Comme  elle  vivoit  à  la  campagne  * 
elle  y  chercha  cette  fatisfattion  après 
laquelle  courent  les  efclavesde  l'orgueil* 
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&  les  dupes  de  la  vanité ,  avec  tant 
d'empreflTement ,  &  fi  inutilement.  Elle 
la  txouva  dans  la  contemplation,  dans 
l'étude  ,  &  dans  l'amour  de  l'ordre.  La 
fociété  ,  difoit-elle  5  ne  peut  fubfifter 
que  par  une  circulation  de  fervices  ; 
tous  ont  befoin  de  fecours  ,  tous  peu- 
vent en  donner.  L'indépendance  abfolue 
cft  une  chimère. 

Elle  fe  trouvoit  maîtrefTe.  d'un  reve- 
nu de  2o9ooo  livres  fterlings  en  biens- 
fonds,  &  de  300,000  en  hypothèques. 
Le  Château  de  Munfter  ,  &  tous  les 
lieux  qui  l'avolfinoient  ,  étoient  dans 
une  dégradation  totale  par  la  négli- 
gence de  fon  père.  Elle  fit  venir  M. 
Brown  ,  qui  Paflura  que  la  fituation 
du  lieu  étoit  propre  à  tout  ce  que  l'on 
voudroit  faire.  Il  paroît  qu'il  avojt 
raifon  ,  puifqu'il  en  a  fait  une  des  plus 
belles  places  qui  foient  aujourd'hui  en 
Angleterre.  Elle  lui  dit  que  fon  inten- 
tion étoit  d'y  faire  élever  un  certain 
nombre  de  maifons ,  pour  y  recevoir 
des  Artiftes  &  y  établir  des  Manu- 
factures.  On  fit  choix  pour  cela  d'un 
endroit  charmant,  fur  le  bord  d'une 
rivière  navigable.  M.  Adams   approu- 
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vant  beaucoup  le  pian  deLadi  France, 
il  en  fut  fait  Infpedeur  5  &  Ton  voit 
aujourd'hui  comment  il  a  fu  le  diriger 
&  le  porter  à  fa  perfedion.  L'enfemble 
confifte  en  cent  maifons  ,  avec  une 
tribune  au  centre.  Sur  une  bafe  folide 
d'Architefture  dorique  ,  s'élèvent  gra- 
duellement avec  toutes  leurs  beautés  , 
leurs  proportions  &  leurs  ornemens  t 
les  élégans  5c  riches  ordres  dorique 
&  corynthien  :  l'œil  le  moins  curieux 
eft  frappé  à  Tafpe£l  de  ce  bel  édifice. 
Il  n'y  en  a  point  de  modernes  qui  lui 
foient  comparables  pour  la  décoration 
extérieure  &  la  difpofition  du  dedans. 
Outre  les  ornemens  qui  y  font  diftri- 
bues  avec  un  goût  noble  &  {Impie  , 
on  y  voit  adapté  ?  &  heureufement 
exécuté ,  tout  ce  que  les  temps  anciens 
&  modernes  offrent  de  mieux  fur  cet 
article.  Les  Arts  &  les  Sciences  réfi- 
dent  enfemble  dans  ce  beau  bâtiment  ; 
&  on  les  a  en  quelque  façon  mariés, 
en  réunifiant  dans  une  vafte  falle  ,  ce 
qu'ils  ont  produit  de  mieux  dans  tous 
les  genres  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés. Là  ,  on  voit  toutes  les  fouices 
où  peut  puiferTArtifte  >  quelque  genre 
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qu'il  ait  adopté  ;  &  d'un  autre  côté  , 
celles  où  l'homme  de  goût  eft  sûr  de 
trouver  de  quoi  fatisfaire  (a  curiofité. 
La  première  chofe  qui  s'offre  à  la  vue, 
en  entrant  dans  cette  fuperbe  biblio- 
thèque ,  qui  n'eft  pas  moins  fpacieufe 
que  riche  ,  eft  la  ftatue  de  la  Fonda- 
trice ,  invitant,  par  le  gefte,  les  Ama- 
teurs delà  Littérature  à  faire  ufage des 
fecours  qu'elle  a  pris  foin  de  rafîembler 
pour  eux.  Cette  ftatue  eft  de  marbre 
blanc  ,  de  hauteur  naturelle  ,  &  en 
tout  digne  de  M.  More  ,  qui  a  fu 
rendre  parfaitement  l'air  de  grandeur 
&  de  Bonté  ,  de  dignité  &  d'affabilité 
qui  caraftérifent  fon  modèle. 

Un  ornement  ,  parfaitement  choifî 
pour  cette  falle  ,  eft  la  repréfentation 
de  neuf  des  plus  fameufes  Bibliothè- 
ques connues  ;  favoir  :  celles  de  Baby- 
lone  ,  d'Athènes  ,  d'Alexandrie  ,  de 
IVIanheim  5  &c.  ,  avec  une  courte  inf- 
criptîon  à  crtacune  ;  &  pour  montrer, 
d'un  coup-d'œil  ,  l'origine  &  le  début 
des  Sciences  dans  différens  Pays  ,  on 
a  peint  fur  de  larges  pilaftres  9  diftri- 
bues  avec  ordre  au  milieu  de  la  Biblio- 
thèque, les  perfonnes  qui  font  ceufées 
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avoir  inventé  des  lettres  en  différentes 
Langues.  On  y  voit  Adam,  Abraham, 
Moïfe ,  Mercure  ,  Egyptius  ,  Hercule, 
Cadmus,  Gécrops  5  Pyîhagore  ,  &  plu- 
fieurs  autres  ,  chacun  avec  les  carac- 
tères dont  on  le  dit  inventeur  ,  gravés 
au-deiTus  de  ion  portrait. 

Cette  Bibliothèque  eft  ouverte  à  des 
heures  fixes  ,  comme  celle  du  Roi  de 
France  ,  pour  la  commodité  des  Etran- 
gers. Londres  ,  après  tant  de  fiècles  3 
ne  pofsède  encore  aucune  Bibliothèque 
confidérable.  Sans  être  abondamment 
pourvue  ,  celle  de  ia  Société  Royale 
eft  la  meilleure  ;  elle  n'eft  point  ou- 
verte au  Public  ;  &  Ton  n'a  point  en- 
core pris  des  tempéramens  convenables 
pour  en  faciliter  l'ufage.  Le  Mu-féum 
Anglois  eft  riche  en  manufcrits,  tels 
que  la  Collection  de  Harley ,  la  Biblio- 
thèque Cottenienne  ,  la  Colleâion  de 
Charles  Ier ,  &  beaucoup  d'autres ,  prin- 
cipalement fur  notre  Hiftoire  ;  mais  mal- 
heureufement  il  eft  pauvre  en  Livres 
imprimés  ,  &  il  n'eft  pas  aflez  accefiible 
au  Public,  le  revenu  qui  y  eft  attaché, 
n'étant  pas  fuffifant  pour  entretenir  le 
nombre  d'Officiers  nécefiaire. 
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Un  Perfan ,  homme  (Tefprit ,  fe  trou- 
vant il  n'y  a  pas  long-temps  à  Londres, 
donna  un  Catalogue  de  plufieurs  mil- 
liers de  Manufcrits  Arabes,  totalement 
inconnus  aux  Membres  de  TUniverfité 
d'Oxford  ;  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on 
pût  fe  les  procurer.  Les  Orientaux 
&  les  Hébreux  font  les  pères  de  la 
Science-,  les  Grecs  ne  furent  que  leurs 
Difciples.  Quelles  idées  groffières  n'eu- 
xent  pas  ceux-£i  de  la  fagefle  &  de  la 
vertu  ,  jufqu'au  moment  où  Orphée, 
&  les  Phiîofophes  voyageurs,  leur  en 
donnèrent  de  meilleures  !  Les  inftitutions 
des  Nations  modernes  ne  font  pas  à  com- 
parer avec  celles  des  Anciens  :  la  raifon  en 
eft,  que  prefque  toutes  celles  de  ces  der- 
niers furent  l'ouvrage  des  Phiîofophes, 
Les  deux  premiers  Etats  qui  fe  formè- 
rent dans  la  Grèce  ,  furent  Athènes 
&  Sparte  :  Solon  &  Lycurgue  ,  qui 
avoient  vu  par  eux  -  mêmes  le  fuccès 
du  plan  de  Minos  en  Crète,  &  qui, 
en  partie  ,  fe  réglèrent  fur  ce  fage 
Prince  ,  furent  les  Fondateurs  de  ces 
deux  fameufes  Pvépubliques.  Le  beau 
fyftême  de  l'Egypte  fervit  de  modèle 
à  tout  l'Orient. 
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L'Obfervatoire  de  Munfter  eft  pour- 
vu des  meilleurs  inftrumens.  Il  y  a 
auflî  un  amphithéâtre  pour  TAnatomie, 
dans  une  falle  fpacieufe  ,  remplie  de 
tous  les  inftrumens  propres  pour  la 
démonftration. 

La  Peinture  &  la  Sculpture  ,  outre 
un  appartement  très  -  convenable  pour 
l'étude  &  la  pratique  de  ces  Arts  ,  ont 
deux  vaftes  chambres  pleines  de  mo- 
dèles des  plus  précieux  reftes  de  l'An- 
tiquité ,  pris    fur  leurs  originaux. 

Les  Apprentifs  Architeâes  ont  une 
galerie  baffe ,  où  fe  trouvent  raflemblés 
les  deffins  &  les  modèles  des  plus  beaux 
édifices  ,  tant  anciens  que  modernes  ; 
&  tout  auprès  font  des  appartenons  où 
Ton  reçoit  des  leçons  de  Logique  ,  de 
Phyfique  ,  de  Morale  >  de  Métaphyfi- 
que  ,  d'Aftronomie  ,  de  Géographie, 
de  Géométrie,  &c  ,  &c. 

Ce  n'eft  pas-  tout  :  cette  enceinte 
d'Ecoles  pour  tous  les  Arts  &  Sciences 
quelconques,  eft  enrichie  d'un  Muféum 
curieux  d'antiques  &  d'hiftoire  natu- 
relle. Enfin,  pour  donner  de  la  confif- 
tançQ  à  cet  Etabliffèment,  &  le  rendre 
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utile  autant  qu'il  eft  poflible  ,  on  a 
fondé  des  Chaires  pour  les  Profefleurs, 

En  conféquence  ,  tous  les  jeunes 
gens  du  voifinage  peuvent  venir  gratis 
aux  Ecoles.  Il  y  a  un  jour  marqué 
pour  l'examen  des  Ecoliers  ,  afin  de 
favoir  à  quelle  forte  d'étude  leur  efprit 
eft  propre  ,  &  quel  eft  le  talent  que 
la  Nature  les  invite  fur-tout  à  cul- 
tiver. 

Un  angle  de  la  tribune  eft  entière- 
rement  confacré  à  l'éducation  des  fem- 
mes. Vingt  jeunes  Demoifelles  y  font 
admifes,  &  il  y  a  des  fonds  pour  leur 
entretien  9  aufïi  bien  que  pour  celui 
de  deux  cents  jeunes  Ecoliers.  Dans  le 
choix  de  ces  jeunes  Demoifelles ,  Ladî 
France  donne  toujours  la  préférence  à 
celles  qui  ont  quelqu'imperfe&ion  de 
corps  ,  tâchant  de  les  dédommager ,  de 
ces  défauts  extérieurs  ,  par  une  aug- 
mentation de  reflources  au  dedans  d'elles- 
mêmes. 

Les  rues  qui  font  face  de  chaque 
côté  de  la  tribune ,  font  uniformes;  & 
Ion  voit  fur  la  façade  de  toutes  les 
siaifons,  dçs  figures  emblématiques  du 
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commerce  de  chaque  Locataire.  Ladi 
France  les  tient  quittes  de  loyer  les  deux 
premières  années  ,  mais  elle  n'admet 
que  ceux  que  excellent  dans  leur  Art* 
Ceft-là  une  très-fage  politique  :  par 
cet  encouragement  ,  elle  les  met  en 
état  de  travailler  d'abord,  &  de  donner 
leurs  ouvrages  à  un  prix  modéré;  ce, 
qui  leur,  attire  des  pratiques  dont  ils 
obtiennent  enfuite  la  confiance.  Dix 
années  ont  fuffi  pour  mettre  à  exécu- 
tion le  vafte  plan  de  Ladi  Fiance.  Dans, 
ce  court  intervalle  >  elle  a  eu  le  plaifir 
de  voir  l'Académie  de  Munfter  deve- 
nir le  féjour  des  Mufes  ,  &  l'oracle 
des  Gens  de  Lettres.  Un  M.  Burt  y 
a  beaucoup  contribué  ,  tant  par  une 
correfpondance  fuivie  avec  les  Savans 
de  l'Europe,  que  par  fes  autres  foins 
&  fes  lumières  particulières. 

Si  les  oreilles  font  enchantées  par 
l'harmonie  >  les  yeux  le  font  également 
par  les  beautés  de  la  Peinture  &  de  la 
Sculpture.  Dans  cette  manjîon  char- 
mante, les  Arts  &  la  Philofophie  fem- 
blent  fe  donner  la  main  pour  hâter 
leurs  progrès  réciproques.  Un  affem- 
blage  exejuis  de  toutes  les  douceurs  de 
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la  vie  la  fait  rechercher.  Outre  les 
édifices  dont  il  a  été  parlé  ,  il  y  en  a 
d'autres  qui  5  en  remplifTant  au  mieux 
]eur  deftination  ,  fervent  encore  d'em- 
bellifTement  au  lieu.  On  y  voit  des  Ma- 
nufactures de  toutes  les  efpèces  ,  en- 
tr'autresdes  machines  hydrauliques  pour 
tordre  la  foie  /ce  qui  facilite  &  accé- 
lère beaucoup  cette  forte  d'ouvrage. 
Ladi  France  fit  venir  de  Tofcane  des 
Artiftes  pour  une  Manufacture  de  Por- 
celaine qui  fe  faifoit  dès  le  temps  des 
anciens  Etrufques  ,  &  qui  s'eft  conti- 
nuée chez  lesTofcans.  Elle  établit  aufli 
une  Manufacture  de  poterie ,  après  s'être 
procuré  des  modèles  de  vafes  etruf- 
ques en  terre  cotta  ,  faits  d'après  ceux 
que  l'on  voit  dans  la  Bibliothèque  du 
Vatican  :  on  s'en  fert  aujourd'hui  pour 
les  vaiffeaux  les-  plus  communs.  Les 
foins  de  Ladi  s'étendirent  jufqu'à  ré- 
gler l'habillement  des  jeunes  perfonnes 
du  fexe.  Avec  le  coftume  qu'elle  ima- 
gina ,  une  jeune  Payfanne  ,  revenant  de 
la  fontaine  une  cruche  fur  la  tête  , 
reflemble  parfaitement  aux  figures  que 
repréfentent ,  dans  cette  attitude  P  les 
antiques  les  plus  exquifes. 
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Chaque  bâtiment  a  des  embelliflemens 
depuis  fa  fortie  déterre  jnfqu'au  faîte. 
On  entretient  aufll  un  grand  jardin  con- 
facréà  la  Botanique,  rempli  de  plantes 
&  de  fleurs  de  toute  efpèce ,  envoyées 
de  toutes  les  parties  du  globe  kLinnée  9 
qui  en  fit  part  à  Ladi.. Un  des  pupilles 
de  cette  femme  étonnante  occupe  dans 
ce  jardin  une  jolie  demeure  9  dans  la- 
quelle eft  une  rotonde  où  Ton  reçoit 
des  leçons  de  Botanique  :  on  y  voit 
toutes  les  plantes  exotiques  connues. 

Ladi  France  érigea  auffi  un  Hôpital 
pour  de3x  cents  incurables  ?  chofe  qui 
manquoit  dans  ce  Royaume  ;  &  elle 
voulut  qu'on  n'eût  aucun  égard  à  leur 
Pays ,  leur  Religion  ,  ou  leur  maladie. 
Cet  Etabliflement  diffère  donc,  par  tous 
ces  endroits  ,  des  Hôpitaux  publics  de 
ce  Pays ,  où ,  par  des  refendions  fou- 
vent  abufives ,  on  ne  reçoit  pas  ceux 
même  que  les  Fondateurs  ont  prétendu 
favorifer,  Une  charité  plus  délicate  lui 
fait  goûter  un  plaifir  que  ne  procurent 
pas  ces  aftes  de  bienfaifance  publique; 
c'eft  d'aller  chercher  la  misère  qui  fe 
cache. 

Ladi  France  fe  fert  de  buffles  pour 
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le  labourage.  Ces  animaux'  font  plus 
forts  ,  &  cependant  confomment  moins 
que  les  bœufs.  Pourquoi  n'en  avons- 
nous  pas  dans  ce  Pays  ,  auffi  bien 
que  des  dromadaires  &  des  chameaux? 
Elle  cultive  du  bled  d'Inde ,  dont  la 
tige  eft  volumineufe  >  &,par  cette  rai- 
fon  y  d'une  ^grande  utilité  :  elle  a  auflî 
effayé  la  culture  du  riz  &  de  quelques 
autres  grains  dans  des  terreins  maréca- 
geux ;  &  la  récolte  en  a  été  affez  abon- 
dante. Comme  le  liège  nous  venoit  au- 
trefois de  France  5  &  que  nous  le.  ti- 
rons aujourd'hui  d'Italie,  elle  «voulu 
voir  fi  notre  climat  y  feroit  propre  ;  elle 
en  a  fait  planter  qui  pouffe  avec  vi- 
gueur. Cet  arbre  reffemble  au  xhêne 
verd  ,  &  donne  une  efpèce  de  gland. 
Lorfqu'on  ôte  l'écorce  aux  autres  ar- 
bres j  ils  meurent;  celubci ,  au  con- 
traire ,  en  pouffe  avec  plus  de  force  3 
&  le  revêt  d'une  nouvelle  écorce.Ladi 
faifoit  des  effais  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  de  quelqu'utilité.  Elle  fit  auflî 
venir  des  moutons  de  Norwége,  qui 
ont  cela  de  particulier  ,  qu'ils  portent 
quatre  cornes  ,  qu'ils  font  tachetés 
çeimne  des  bêtes  fauves ,  &  que  leui: 
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toifon  effc  un  compofé  de  poil  &  de 
laine  ?  excellent  pour  une  infinité  d'ift 
fages  (1). 

Ladi  France  élevoit  auffî  des  vers  à 
foie,  L'Hiftoire  nous  apprend  qu'on 
n'avoit  jamais  vu  de  foie  en  Grèce 
avant  la  conquétq  de  la  Perfe  par 
Alexandre  ,  &  que  les  anciens  Romains 
ne  pensèrent  que  très-tard  à  élever  le 
ver  qui  la  donne  ,  quoique  leur  Pays 
fût  propre  pour  cet  infeéie.  On  en 
yoyoit  cependant  en  Italie  ?  mais  elle 
étoit  payée  au  poids  de  l'or.  Les  Perfes 
étant  le  feul  Peuple  de  qui  on  en  pût 
avoir  ,  ne  voulurent  pas  permettre  qu'il 
fortît  un  feul  œuf  de  ver  à  foie  de 
leur  Pays  ;  de  là  vient  que  les  anciens 
Grecs    &    les    Romains    connoiiïbient 


(i)  On  a  accule  Edouard  IV  d'avoir  agi  contre 
la  faine  polieique  &  les  intérêts  du  Royaume  , 
en  faifant  préfent  au  Roi  d'Efpagne  de  quelques 
moutons  de  plaine  ;  &  l'on  a  eu  raifon.  Cela 
fit  un  tort  considérable  aux  Manufactures  en 
laine  d'Angleterre  ,  &  enrichit  la  Nation  Ef- 
pagnole  d'une  branche  dé  commerce  confidé-* 
rable. 
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fi  peu  !a  nature  de  la  foie ,  qu'ils  la  re- 
gardoient  comme  le  produit  de  quel- 
que végétal.  Il  n'y  avoit  que  les  Dames 
du  premier  rang  qui  portaient  des 
étoffes  de  pure  foie  \  les  plus  grands 
Seigneurs  3  les  Princes  même  (e  con- 
tentoient  de  celle  que  nous  nommons 
fleuret  9  efpèce  d'étoffe  moitié  laine  9 
lïjoitié  foie.  Héliogabale  eft  le  premier 
qui  ait  porté  un  habit  tout  foie.  Sous 
le  règne  de  l'Empereur  Juftinien ,  on 
fit  l'eflai  de  porter  des  vers  à  foie , 
vivans ,  à  Conftantinople  ,  mais  fans 
fuccès.  Cependant  deux  Moines  ,  qui 
avoient  été  chargés  de  cette  commif- 
fion,  répétèrent  l'eflai,  avec  cette  dif- 
férence qu'au  lieu  de  vers  ils  rappor- 
tèrent des  oeufs.  Cette  féconde  expé- 
rience rcuffit  fi  bien  ,  que  tous  les 
vers  à  foie  ,  &  toutes  les  Manufadures 
en  foie  de  l'Europe,  doivent  leur  ori- 
gine &  leur  exiftence  à  cette  Co- 
lonie Conftantinopolitaine.  Jufqu'au  mi- 
lieu du  douzième  fiècle  ,  toutes  les 
étoffes  de  foie  qu'on  vit  à  Rome  Se 
dans  les  autres  parties  de  l'Europe  , 
fortoientdes  Manufactures  de  la  Grèce: 
mais  Roger  Ie%  Roi  de  Sicile ,  ayant 
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fait  une  invafion  en  Grèce  avec  une 
flotte  de  vaifieaux  à  deux  ou  trois 
rangs  de  rames ,  appelles  galeœ  ou  fa~ 
gittce  5  d'où  font  dérivés  les  noms  de 
galères  &  de  faïques  ,  après  avoir  fa.c- 
cagé  &  pillé  Corynthe,  Thèbes  &  Athè- 
nes, amena  avec  lui  à  Palerme  5  entre 
autres  prifonniers  ,  un  grand  nombre 
d'Ouvriers  en  foie  ,  pour  apprendre  à 
fon  Peuple  à  la  mettre  en  oeuvre.  De 
cette  façon  les  Italiens  fe  virent  bien- 
tôt en  état  devoir  des  Manufaéiures 
d'étoffes  de  foie. 

Les  foins  conftans  qu'exigea  pendant 
dix  années ,  de  Ladi  France  ,  le  vafte 
Etabliffement  dont  elle  avoit  conçu 
l'idée ,  n'empêchèrent  pas  qu'elle  ne 
s'occupât  effentiellement  de  l'éducation 
des  deux  objets  qu'elle  avoit  adoptés. 
La  Nature  les  avoit  fi  bien  préparés 
à  répondre  à  tous  les  foins  dont  ils 
furent  l'objet ,  que  fi  leur  éducation 
fut  un  modèle,  ils  devinrent  eux-mêmes 
des  modèles  fous  la  main  qui  les  diri-, 
geoit.  ^ 

Ladi  France  ,  en  travaillant  fans  re- 
lâche pour  l'humanité  ,  avoit  perfec- 
tionné fon  ame  ;  &  cette  ame  9  déjà. 
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fi  fenfible  ,  n'avoit  pu  que  s'attacher 
mieux  *  de  jour  en  jour  ,  au  galant 
homme  qu'elle  avoit  d'abord  aimé.  Lui- 
même  avoit  fenti  qu'on  aime  mieux  la 
femme  qui  a  pu  raifonner  dans  fa  ten- 
dreffe  t  &  s'élever  au-deflus  de  l'amour 
même  en  faveur  de  la  Nature  j  &  tous 
les  jours  5  témoin  &  juge  de  la  beauté 
de  ion  aine  9  &  des  biens  (ans  nombre 
qu'avoit  produits  fa  généreufe  résolu- 
tion ,  ii  afpiroit  en  fiknce  au  bonheur 
de  voir  renaître  ces  jours  où  elle  n 'étoit 
occupée  que  de  lui.  Les  yeux  de  Ladi 
lui  avoient  déjà  annoncé  ce  bonheur  ; 
fa  bouche  enfin  confirma  leur  langage. 
En  époufanr.  le  Lord  Darnley  ,  qui  étoit 
très-riche  ,  elle  ri'avoit  befoin  que  d'une 
partie  de  fon  immenfe  fortune  pour 
pouvoir  tenir  le  plus  grand  état.  Son 
neveu  reçut  en  partage  ce  Village  de 
Munfterdont  elle  avoit  fait  plus  qu'une 
Ville.  On  verra  qu'il  méritoit  de  fuc- 
céder  à  fêtre  fublime  qui  avoit  rendu 
ce  lieu  fi  célèbre  &  fî  important.  Elle 
voulut  que  la  iceur  y  vécût  avec  fon 
frère;  &  cette  fœur,  cette  Eiife ,  étoit 
•bien  digne  de  faire  partie  des  préfens 
jde  la  fenfibilité  9  &  de  vivre  avec  un 
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être  qui  fentoit  fi  bien  &  le  mérite  & 
les  bienfaits. 

Lorfque  le  frère  &  la  fceur  furent 
établis  dans  le  féjour  qu'on  pourroit 
appeller  leur  £mpire  >  &  que  Ladi 
France,  devenue  Miladi  Darnley ,  &  éta- 
blie à  fon  tour  dans  te  Château  de 
fon  époux  ,  defira  de  revoir  fon  ou- 
vrage y  &  de  jouir  pour  ainfi  dire 
des  heureux  qu'elle  avoit  faits  5  leur 
hommage  fut  une  fête  du  genre  le 
pius  neuf  &  le  plus  analogue  à  foa 
goût  y  à  fon  ame  &  à  fes  vertus.  La 
defcription  n'en  fera  pas  déplacée  ici  : 
nous  croyons  même  la  devoir  au  fen- 
timent  que  Ladi  vient  d'infpirer. 

L'exceffive  dépenfe  que  coûta  cette 
fête  9  fut  ce  qu'on  y  remarqua  le  moins. 
Comme  elle  étoit  donnée  en*rh.onneur 
de  Ladi  Darnley  ,  on  voyoit  par-tout 
fon  chiffre ,  ou  d'autres  lignes  emblé- 
matiques qui  ne  pouvoient  fe  rappor- 
ter qu'à  elle.  On  a  déjà  dit  qu'on  ne 
Î)ouvoit  rien  voir  de  plus  élégant  que 
e  Village  de  Munfter  ;  il  en  étoit  de 
même  du  Château  &c  de  la  ferme.  D'un 
terrein  totalement  découvert  y  vous  paf 
fez  dans  des   bofquets  ,  qui  ,  d'abord 
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clair-femés ,  s'épaiffiflent  infenfïblement, 
jufqu'à  ce  que  ,  les  arbres  mariant  leurs 
branches  &  interceptant  les  rayons  du 
foleil,  on   fe   trouve  totalement  privé 
de  la  lumière.  En  parcourant  ces  en- 
droits différens  ,  l'ame  éprouve  des  fen- 
fations  diverfes  ,  gaies  d'abord  ,   maïs 
prenant  peu-à-peu  une  teinte  de  mé- 
lancolie 9  qui  augmente  à  mefure  qu'on 
s'enfonce  dans  l'obfcurité  du  bofquet. 
Toute  la  NobleiTe  ,  &  les  perfonnes 
d'une  certaine  confidération  du  voifï- 
nage,  furent   invitées.  Lord    &    Ladi 
Darnley,  Lord  Munfter  ,  Ladi  Elife, 
&  Madame  Werty  ,  étoient   les   feuls 
qui  nefuflentpas  mafqués.  Ils  reçurent 
cette  nombreufe  Compagnie  ,  compo- 
fée  d'environ  trois  cents  perfonnes  ,  dans 
le  Temple  de  Minerve  qui  fàifoit  face 
à  une  belle  pièce  d'eau  ,  au  milieu  de 
laquelle  étoit  une  Me.  L'Ifle  repréfen- 
toit  l'Elyfée,  &  la  pièce  d'eau  le  Styx. 
Caron  pafla  dans   fa  barque   Démof- 
thène  ,  Ariftote  ,  Pindare  ,  Platon  , 
Àpelle  y  Phydias   &   Praxitelle  ,  qui, 
fous  ces  noms,  furent  annoncés  à  Ladi 
Darnley.  Ils  étoient  tous  habillés  dans 
le  coftume  Grec.  Démofthène  ,  dans 
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un  difcours  plein  d'élégance  &  d'éner- 
gie ,  lui  dit  que  le  fage  Minos  leur 
ayant  permis  de  quitter  le  (éjour  des 
Ombres  pour  reparoître  dans  celui  des 
Mortels  &  aflifter  à  cette  fête  ,  ils 
regardoient  comme  une  faveur  infî- 
gne ,  d'avoir  cette  occafion  de  rendre 
hommage  à  fon  rare  mérite  ,  &  de  la 
remercier  de  ce  qu'elle  les  faifoit  revi- 
vre ,  en  encourageant  les  Arts  &  les 
Sciences  ,  &  en  faifant ,  de  fon  Village* 
le  féjour  chéri  des  Mufes.  Il  s'étendit 
cnfuite  fur  les  avantages  qu'elle  avoit 
procurés  à  la  Société ,  &  montra  que 
î'efpritPhilofophiqueadoucitles  moeurs, 
aide  au  développement  des  facultés  in- 
telleduelles  ,  &  crée  des  plaifirs  déli- 
cats ,  qui,  fans  lui  ,  feroient  inconnus 
à  Thomme  ;  que  la  Philofophie ,  à  l'aide 
de  la  Géométrie  ,  explique  le  fyftême 
du  Monde  ;  en  un  mot ,  que  les  con- 
noiflances  que  l'on  a  aujourd'hui  dans 
'  ce  qui  concerne  la  Navigation  s  l'Agri- 
culture y  la  Médecine  &  les  Sciences 
morales  &  politiques,  font  toutes  fon  ou- 
vrage. Ladi  Darnley  n'étoit  rien  moins 
que  préparée  à  ce  compliment  :  ne  fa- 
chant  rien  du  plan  de  fon  neveu,  elle 
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n'en  fut  pas  plus  embarraflfée.  Elle  fit 
àDémofthène  uneréponfe  noble,  aifée 
&  pleine  de  fens  ,  difant  qu'elle  étoit 
d'autant  plus  fenfible  à  l'honneur  qu'on 
lui  faifoit ,  qu'elle  fentoit  bien  le  prix 
de  ces  Sciences  qu'elle  avoit  honorées. 
Démoithène  répliqua  que  les  plus  grands 
génies  étoient  encore  plus  recomman- 
dâmes par  leurs  qualités  fociales  que 
par  leurs  talens. 

Dans  ce  moment  on  vit  le  vieux 
Nocher  amener  ,  dans  fa  barque  >  des 
paflagers  habillés  à  la  Romaine.  On  les 
reconnut  pour  Cicéron  ,  Lucrèce,  Li- 
vius ,  Virgile  ,  Horace  ,  Varron  ,  Ti- 
bule  &  Vitruve.  Cicéron  s'étant  avancé 
vers  Ladi  Darnley,  fit  un  difcours  à- 
peu  près  femblable  à  celui  de  Démof- 
thène.  Comme  les  mêmes  objets  font  tou- 
jours naître  les  mêmes  idées  dans  l'elprit 
de  ceux  qui  vivent  dans  des  périodes  de 
lumières  correfpondantes  ,  il  en  doit 
réfulter  de  la  reflemblance  dans  Tex- 
preffion  ,  les  principes  généraux  étant 
les  mêmes.  Ladi  Darnley  fit  une  réponfe 
gracieufe  &  pleine  de  modeftie ,  difant 
qu'elle  craignoit  de  trouver  ,  dans  4es 
çaufes   phyfiques  ,    un  obftacle    à   fesr 

bonnes 
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bonnes  intentions  ,  mais  quelle  étoit 
loin  de  penfer  ,  comme  Boileau  ,  qu'on 
étoit  sûr  d'avoir  un  Virgile  &  un  Ho- 
race ,  dès  qu'on  avoit   un  Mécène. 

On  annonça  enfuite  des  Italiens  % 
qu'on  reconnut  pour  Laurent  de  Mé- 
dias, Michd-Ange  ,  Raphaël  ,  le  Ti- 
tien ,  i'Ariofte  ,  &  le  Taffe.  Laurent 
aliura  Ladi  Darnley  qu'il  étoit  flatté 
on  ne  peut  davantage  de  ce  qu'on  lut 
avoit  permis  de  s'abfenter  de  l'EIyfée 
pour  venir  lui  préfenter  fes hommages,1 
&  admirer  les  chefs  -  d'œuvre  de  la 
création  ;  &  il  la  complimenta  ,  au 
nom  de  fes  amis ,  fur  l'encouragement 
qu'elle  donnoit  aux  Arts.  Elle  répon- 
dit  encore  de  la  manière  la  plus  pro- 
pre à  jullifier  le  compliment  qui  lui 
étoir  adreffé.  Elle  ajouta  qu'elle  avoit 
tâché  de  fuivre  fon  exemple  ;  qu'elle 
n'avoit  fait ,  à  la  vérité  y  que  fe  traîner 
fur  fes  traces,  mas  qu'il  fuffifoit  pour 
fa  gloire  de  l'avoir  entrepris. 

Michel  Ange,  qui  célébroit  la  Res- 
tauratrice des  Arts ,  de  la  Sculpture  ,  de 
la  Peinture  &  de  l'Archite&ure  ,  dit 
qu'il  trouvoit  admirable  Je  Village  de 
Munfter.  «Tout  ce  qui  eft  réellement 

Novembre  1783.  B 
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»  beau  ,  dit -il  9  ne  dépend  ni  de  la 
»  forme  ni  des  temps  :  il  peut  y  avoir 
>>  des  manières  différences  d'exprimer 
33  le*  chofes ,  dans  des  temps  différens  ; 
»  mais  il  ne  peut  y  en  avoir  qu'une  de 
o3  les  bien  concevoir  ». 

On  étoit  dans  un  Temple  orne  d$ 
Tableaux  de  Raphaël  (i)  ,  copiés  par 
d'habiles  Artiftes.  Ladi  Darnley  9  les 
montrant  de  la  main  ,  &  s'adreilant  à 
-Raphaël,  dit  :  «  Voici  une  preuve  que 

(i)  Ces  Tableaux  éroient  le  Parnafle  de  Ra» 
phacl,  &  l'Ecole  d'Athènes  ,  ouvrage  fublime , 
&  digne  de  la  main  d'un  Dieu.  Le  premier  eft 
dans  le  Palais  de  Conftancin  ,  à*  Rome  ;  &  ne 
contient  pas  moins  de  vingt-Huit  figures  ,  donc 
deux  en  particulier  ,  l'une  repréfemant  la  Juftice  , 
ôc  l'autre  la  Douceur  ,  font  incomparables.  Ce 
furent  les  derniers  morceaux  qu'exécuta  cet  Ar- 
-tifte  inimitable.  On  y  remarie  tout  ce  qui 
conftitue  l'excellence  fe  ia  Peinture ,  (bit  qu'on 
confidère  la  beauté  de  la  compoiition  ,  la  no- 
bkffi*  &  les  grâces  des  caractères  ,  le  goût 
admirable  des  draperies  ;  foit  qu'on  obferve  la 
force  étonnante  du  coloris ,  &  la  gradation  de? 
nuances  ,  des  clairs  &  des  ombres- 
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33  nous  ne  faifons  que  fuivre  de  fort 
33  loin  les  Anciens ,  &  que  nous  imitons 
33  très  faiblement  ks  originaux  ».  Ra- 
phaël répliqua  qu'elle  lui  fauoit  trop 
d'honneur  *,  que  les  morceaux  qu'elle 
avoit  choifis  étoient  univerfellement 
accueillis  du  Public  :  mais  que  fe!on 
lui  9fes  cartons  étoient  ce  qu'il  avoit  de 
meilleur  dans  fes  Ouvrages,  ce  Des  etn- 
33  feurs  févères  ,  dit- il,  Jes  b'âment  ,  & 
33  recourent  à  l'autorité  pour  les  faire 
»  proferire  ;  fans  cela  y  comment  con- 
ff  cevoir  qu'ils  euflent  été  foûfiraks  aux 
33  yeux  du  Public  par  orde  d'un  Roi 
33  l'ami  &  l'émule  de  Minas  3  d'un  Roi 
3^  fi  bon,  fi  indulgent  pour  fes  fujets  ; 
53  d'un  Roi  enfin  juftement  qualifié 
.33  le  père  du  Peuple  33  ?  Ladi  Darnîey  f 
fort  embarrasse  ,  rougit  ,  héfita  ,  ne 
Cachant  trop  que  dire  /&  cependant  ne 
voulant  pas  convenir  que  fpn  .Souverain 
n'avoit  ni  goftt  ni  philunthropie. 

Laurent  de  Médias ,  voyant  fa'fitua- 
lion  ,  en  tut  touché  ;  &  pour  mettra 
lin  à  (on  trouble  ,  il  s'inclina,  profon- 
dément ,  &  fe  retira  avec  fa  corn? 
pagnie. 

Caron  débarqua  un  nouveau  groupe, 

Bij 
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qu'on  reconnut  à  l'habillement  pour  des 
Ànglois  du  règne  de  Charles  II.  On 
diftingua  parmi  eux  le  Duc  d^  Buckin- 

f*  ham ,  Sir  Williams  Pçtty,  M  M  Dryden, 
,ocke,  Waller,&c.  Le  Duc  fit  ion  cum^ 
pliment  avec  cette  politefïe  féduifante 
qu'il  poffédoit  plus  que  perfonne  de 
fon  temps  ;  il  s'étendit  amplement  fut 
le  mérite  de  Ladi  Darnley  ,  la  félicita 
fur  ce  qu'elle  avoit  fu  joindre  l'agréa* 
ble  à  l'utile  dans  fes  Etablitiçmens ,  & 
mériter  par  ce  moyen  la  reconnoif- 
fance  de  toute  la  Nation.  Ladi  lui  fît 
une  réponfe  très  -  gracieufe  ,  mais  fans 
diflimuler  qu'elle  craignoit  que  les 
Arts  n'approchaflent  jamais  de  la  per- 
fection dans  un  Pays  où  les  opinions 
&  les  penchans  étoient  au  nombre  des 
jnodes  ,  &  varioient  fans  ceffe  ;  que 
le  déclin  des  Lettres  ,  après  le  règne 
de  Charles  II,  ne  juftifioit  que  trop 
fon  fentiment.  Le  Duc  lui  répondit  qu'à 
la  vérité  c'étoit  l'opinion  commune ,  que 
le  règne  dont  elle  parloit  avoit  été  !ç 
fîèçled'Augufte  en  Angleterre;  mais  qu'il 
la  prioit  néanmoins  de  trouver  bon  qu'il 
lui  obfervât  que  le  goût  ne  s'étoit  nulle- 
'  nient  formé  dans  ce  temps.  «  Les  progrès 
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s»  des  Belles  -  Lettres  5  continua- 1- il , 
»  furent  arrêtés  par  l'établiflemenc  de 
*  la  Société  Royale*  qui  tourna  toutes 
»  les  idées  des  hommes  de  génie  du 
»>  côté  de  la  Phyfique.  Ceft  à  cette 
*>  Compagnie  que  nous  fommes  redeva- 
*>  blés  des  découvertes  relatives  à  la  lu- 
»  mière  >  au  principe  de  la  gravitation  * 
»  au  mouvement  des  étoiles  fixes:  mais 
»  il  vous  étoit  réfervé ,  Madame  3  dé 
»  faire  revivre  les  Arts  agréables  ;  &  un 
»  fervice  auffi  fignalé  rendra  votre 
»  nom  cher  à  la  poftérité  la  plus 
h  reculée  ». 

La  voix  de  Caron  s'étant  alors  fait 
entendre  ,  on  prêta  Poreille.  Il  fe  dif- 
putoit  avec  un  Petit-Maître  qui  vouloit 
tntrer  dans  fa  barque. 

Le  Petit-  Maître.  J'ai  vu  toutes  les 
parties  du  Monde  ;  je  voudrois  bien 
voir  un  peu  ce  que  c'eft  que  TEIyfée  : 
ce  côté  du  Styx  n'offre  plus  rien  à  ma 
vue,  qui  ne  m'ennuie. 

Caron.  Monfieur,  Minos  n'entend  rien 
aux  grâces  ;  mais  û  vous  voulez ,  je 
vous  mènerai  dans  les  régions  infer- 
nales. 

Le  Petit -Maure,  De  tout  mon  coeur. 

Biij 
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Je  penfe  que  j'y  ferai  en  brillante  com- 
pagnie. Mais  ,  mon  cher  Caron  \  dites- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  comment  Ton  y 
paiTe  le  temps. 

Caron.  Si  vous  aimez  à  ne  rien  faire  , 
paflion  favorite  de  beaucoup  d'élégans, 
Ihéfée  vous  cédera  volontiers  fa  place  ; 
ou  fi  ç*eû  dans  votre  caraétère  de  faire 
toujours  Temprefle  fans  avoir  rien  à 
faire,  on  pourra  vous  affocier  au  tra- 
vail deSHypheou  à  celui  des  Danaïdes. 

Le  Petit  Maître.  Rien  de  cela  ne  me 
convient.  L'oiHveté  m'eft  infipide  ,  & 
je  détefte  les  affaires  :  mais  n'y  a  t  il  pas 
là  des  Places  publiques  ? 

Caron.  Vraiment  oui,  &  même  beau- 
coup. Dans  ce  Pays -là,  chacun  a  les 
mêmes  goûts  qu'i!  avoit  dans  celui-ci , 
&  fe  fait  remarquer  par  les  mêmes 
folies. 

Le  Petit  -  Maître.  On  y  voit  donc  de 
jolies  femmes  ? 

Caron.  De  jolies  femmes  !  Les  férails 
de  tous  les  Potentats  d'Afie  n'ont  rren 
de  comparable.  Imaginez -vous  que 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  beau  &  de  ra- 
viflant  parmi  Je  Sexe  depuis  le  com- 
mencement  du  monde  s   eft    rafTemblé 
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âans  le  Tartare.  Là  ,  vous  verrez  avec 
admiration  ,  &  tout  à  votre  aife  ,  cette 
Hélène  dont  les  charmes  éblouifians 
furent  fi  funeftes  à  la  famille,  à  la 
Ville  &. à  l'Empire  du  Roi  Priam.  Après 
elle  ,  vous  ferez  maître  de  contempler 
Galatée  ,  Laïs  ,  Phry-né  ,  &  mille 
autres;- il  ne  tiendra  encore  qu'à  vous 
de  voir  dans  tous  leurs  charmes  ,  avec 
toutes  leurs  grâces  &  leurs  appas  ,  plu- 
fieurs  de  ces  Beautés  heureufes  que 
les  plus  grands  Poètes,  fi  prodigues  en 
louanges  y  ont  imrnortalifées  dans  leurs 
vers  :  entr'autres  la  Corinne  d'Ovide  , 
la  Lydie  d'Horace  ,  la  Lesbie  de  Ti- 
buîe,  la  Lycoris  de  Galius,  Se  la  Cyn- 
thie   de  Properce. 

Le  Petit-  Maître.  Allons  vite,  appro- 
chez votre  barque ,  que  je  faute  dedans. 
Je  fuis  enchanté  de  l'idée  de  voir  ces 
Beautés.  Vous  ne  tarderez  pas  à  voir 
une  révolution  dans  ce  Pays-  là.  Oh  ! 
comme  je  vais  mettre  en  pièces  le  rouet 
&  la  quenouille  des  Parques  !  Je  m'em- 
parerai de  leurs  cifeaux  ,  afin  de  leur 
ôter  la  puiffance  de  ccfuper  à  leur  gré 
les  fils  de  la  vie  humaine  ;  &  je  mê- 
lerai   enfuite    tous   les  fils    enfembîe  3 

Biv 
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■  "■■■■■  il  !■!      ■  |  i   — ^*m^        Il  ■     ni         ■        m     ulr. 

fans  diftin&ion.  Mais  écoutez  ,  Maître 
Caron  ;  y  a-t-il  de  la  Mufique  dans  ce 
Pays?  je  nefàurois  me  pafFerde  Mufique, 

Caron.  Il  y  a  des  Opéra  &:  des 
Concerts  de  toute  efpèce  >  tant  vocaux 
qu'inftrumentaux,  exécutés  par  les  plus 
grands  Maîtres  d'Italie  &  les  plus  belles 
voix  de  f  Univers. 

Le  Petit- Maître.  Tout  cela  eft  fort 
bien  ;  mais  tient -on  bonne  table  en 
Enfer  f  on  ne  peut  vivre  ni  d'amour 
ni  de  mufique  ;  &  quoique  fans  l'un 
&  l'autre  on  doive  mener  une  vie  lan- 
guifiTante  &  trifte,  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  que  fans  une  table  bien  fervie  , 
l'Amour  &  la  Mufique  ne  fignifient  rien. 

Caron.  Si  vous  aimez  la  bonne  chère, 
vous  n'aurez  qu'à  faire  vifite  à  Tan- 
tale ;  fi  Vous  êtes  preffé  de  la  foif  >  le 
Styx,  le  Cocyte  &  le  Phlégéton  vous 
offriront  leurs   eaux  en  tout  temps. 

Le  Petit- Maître.  Je  donnerois  la  pré- 
férence au  Ne&ar  des  Dieux  :  mais 
comme  je  ne  ferai  pas  une  longue  paufe 
dans  les  Enfers  ,  car  je  me  fuis  fait 
une  règle  de  ne  demeurer  long •;  temps 
en  aucun  endroit  9  je  me  contenterai 
d'eau. 
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Caron.  Une  fois  qu'on  eft  dans  les 
Enfers ,  il  n'eft  plus  poffible  d'en  fortir. 
Il  eût  été  plus  facile  de  s'échapper  du 
labyrinthe  de  Dédale ,  que  du  Royaume 
de  Pluton. 

Le  Petit -Maître.  Quoique  les  mois  de 
Mars  &  d'Avril  ne  (oient  pas  plus  ca- 
pricieux ?  plus  inconftans  que  moi  ,  j'ai 
toujours  été  le  favori  des  Belles.  Ariane 
procura  bien  à  fon  Théfée  les  moyens 
de  s'échapper ....  Allons ,  bon  homme , 
partons  :  je  vais  eflayer  fi  l'on  eft  in- 
(enfible  à  la  flatterie  dans  le  Tartare. 
Oh  !  je  puis  dire  comme  Céfar  :  Je  ne 
fais  ce  que  ceft  que  craindre*  (  A  part.  ) 
Le  coeur  me  bat  pourtant  furieufement. 
N'importe  :  dans  l'état  où  font  mes 
affaires ,  je  ne  cours  point  de  rifques. 
Je  n'ai  pas  le  fol  ;  je  ne  fais  perfonne 
qui  voulût  m'aider  ;  &  comme  je  n'ai 
jamais  joué,  je  ne  puis  pas  efpérer  que 
les  Chevaliers  d'induirrie  fîfTent  une 
foufeription  pour  moi. 

Après  cet  original  9  un  Pair  &  un 
Baronnet  s'adrefsèrent  à  Caron  ,  pour 
les  paffer  au  Château  de  Munfter.  Mer- 
cure s'y  oppofa,  difant  au  Lord  que, 
jnaigré  fa  réputation  de  bel  -  efprit  & 

B  v 
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deProtefteur  des  Arts  &  Belles -Let- 
tres ,  Mines  ne  lui  permettent  point  de 
repafler  îe  Styx;  que  dans  le  cas  pré- 
fent,  où  il  s*agiiïbit  de  faire  honneur 
au  mérite  fuprême  d'une  femme  ,  il 
a'accordoit  cette  faveur  qu'à  ceux  qui 
durant  leur  vie  avoient  eu  pour  le  Sexe 
les  égards  qui  lui  (ont  dus  :  mais  que 
s'il  vouloit  jetter  dans  les  flots  ardens 
du  Phlégéton  le  livre  où  il  déprife  !e3 
femmes,  au  point  de  dire  que  ce  ne 
font  que  de  jolis  bijoux  donnés  aux 
hommes  pour  leurs  plaifirs,  il  efpéroit 
obtenir  de  Minos  ce  qu'il  defiroit.  Le 
Pair  rejettant  cette  offre  ,  le  Baronnet 
fon  frère  demanda  qu'il  lui  fût  permis 
d'aller  à  fa  place;  mais  Mercure  lui 
rappella  qu'il  avoit  démoli  un  édifice 
conftruit  par  le  célèbre  Inigo  Jones  5 
&  qu'après  cela  il  ne  devoit  plus  avoir 
de  prétention  au  goût. 

Lord  L...n  paffa  la  rivière  fans 
le  fecours  de  Caron  ,  &  s'en  retourna 
après  avoir  fait  fon  compliment  à  Ladi 
Darnley.  Revenu  dans  l'Elyfee ,  il  eut 
cet  entretien  avec  l'autre  Pair. 

=  VotreSeigneurie  peut  bien  penfer 
que  je  ne  ai'amuferois  pas  beaucoup 
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à  voir  les  folies  d'une  femme  ;  &  que 
fi  j'ai  defiré  de  repafler  le  Styx  ,  ce 
n'étoit  que  pour  prendre  connoifiance 
de  ce  qui  fe  pafle  tant  chez  nous  qu'en 
Amérique.  Si  je  voulois  me  venger 
d'un  ennemi  ,  je  ne  croirois  pas  pou- 
voir lui  faire  plus  de  mal  qu'en  l'obli- 
geant d'écouter  des  folies  auxquelles 
il  ne  peut  avoir  de  part,  &  d'être  pré* 
fent  à  des  plaifirs  qu'il  ne  peut  partager. 
La  générofùé  fut  toujours  étrangère  à 
mon  cœur  :  jamais  je  n'ai  pris  intérêt 
à  qui  que  ce  foit ,  qu'autant  que  mon 
avantage  s'v  trouvoit.  Je  vous  avouerai 
pourtant  que  la  curiofité  m'a  porté  à 
délirer  de  favoir  ce  qui  fe  paflbit  dans 
la  Grande-Bretagne  ;  je  crains  que ,  dans 
fon  démêlé  avec  l'Amérique  9  elle  n'ait 
pris  des  mefures  contraires  à  fon  in- 
térêt. Quiconque  ofe  donner  atteinte 
aux  droits  naturels  de  fes  femblables  3 
eft  un  ennemi  du  genre  humain  =3. 

Le  refle  du  difeours  du  Lord  eft  um 
fuite  di  ce  principe  :  eu  peut  conftquem- 
ment  s'en  faire  une  jufle  idée. 

Deux  autres  Pafiagers  s'adrefsèrent 
à  Caron  pour  palTer  le  Styx  :  c'étoit 
Homère  &  Offian. 

Bv] 
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=  Caron,  dit  Mercure  au  vieux  Ba- 
telier ,  vous  pouvez  mener  Homère  au 
Mont -Olympe  3  &  rinftaller  parmi  les 
demi-  Dieux  :  mais  il  vous  eft  défendu 
de  le  conduire  au  Château  de  Munfter  ; 
cet  endroit  lui  eft  interdit  comme  à 
Lord  C  . .  .d.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
d'Offian  ;  rien  n'eft  plus  jufte  que  fa 
demande  =. 

Dès  que  le  vieux  Guerrier  fut  en 
préfence  de  Ladi  Darnîey ,  il  lui  adrefla 
la  parole  en  ces  termes.  =0  fille  de 
Munfter  !  je  fuis  forti  du  tombeau  ,  & 
j'ai  traverfé  la  rivière  de  Colamon  pour 
venir  contempler  ta  gloire  ;  je  ne  jouis 
pas  d'un  moindre  plaifir,  que  lorfque  je 
vis  pour  la  première  fois  la  charmante 
Moina  (  i  )  ,  cette  divine  blonde  ?  aux 
regards  languiffans,  dont  la  blancheur 
effaçoit  celle  des  lys.  Mais  Crimona  (2) 
devroit  être  ton  nom  j  car  tu  es  l'étoile 
qui  marque  aux  femmes  d'Albion  la 
voie  qu'elles  doivent  fuivre  pour  mé- 
riter d'avoir  place  dans  le  Temple  de 


(1)  Moina  étoic  extrêmement  douce. 
(1)  Crinaona  ,  femme  d'un  grand  génie. 
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Mémoire.  Le  temps  s'écoule,  les  années 
s'accumulent  ,  fans  qu'elles  aient  rien 
fait  qui  les  fafle  connoître.  La  vanité 
efl  toute  leur  récompenfe;  &  elles  ter- 
minent  leur   carrière  fans  s'être  élevé 
aucun  monument  qui  puiffe  les  fauver 
d'un  éternel  oubli.  Mais  au  moment  de 
ta  mort ,  ton  ame  fera  portée  dans  la 
célefte  région  fur  un  char  de  feu  :  mille 
Poètes    chanteront   tes    louanges  ;   ils 
configneront  tes  hauts  faits  dans  leurs 
Poèmes,  &  les  Filles  de  l'harmonie  ré- 
péteront fur  leurs  harpes   tremblantes 
les  Hymnes  faits  en  ton  honneur. 

Quand  ton  fils  fera  grand(i)  ,  la  pitié 
filiale  le  conduira  fouvent  au  pied  de 
ton  maufolée  ;  il  y  viendra  demander 
à  ton  ombre  chérie  des  leçons  de  fa- 
gefle  pour  tous  les  temps  de  fa  vie. 
Les  larmes  qu'il  répandra  fur  ton  tom- 
beau feront  remplies  de  douceur.  L'ame^ 
en  fe  rappellant  les  plaifirs  paffés  > 
éprouve  un  fentiment  qui  tient  en  même 
temps  de  la  joie  &  de  la  trifteffe.  Il 
fe  dira  :  «  Elle   ne  brillera  plus  en  ce 


(1)  Elle  avoit  déjà  un  fils» 
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»  monde  par  fa  beauté  ,  fes  charmés 
*>  &  fes  grâces  't  mais  elle  fera  comme 
33  î'arc-en-ciel  au  defïlis  des  ruiffeaux, 
»  ou  comme  les  rayons  du  foleil  qui 
»  dorent  les  montagnes.  Elle  n'eft  point 
»  tombée  dans  l'oubli  ;  la  Renommée 
33  a  porté  fon  nom  par  -  tout.  Sem- 
»  blable  aux  rayons  du  foleil  qui  vivi- 
>î  fient  tout  ,  elle  répandoit  la  vie  & 
»  la  joie  fur  tout  ce  qui  étoit  à  portée 
33  des  influences  bénignes  de  fa  bien- 
y>  faifance.  Ses  richeffes  furent  le  fou- 
33  tien  de  l'indigent ,  fon  crédit  la  dé- 
»  fenfe  du  foible  :  eile  s'attendriiïbit  à 
33  la  vue  du  malheureux  3  &  fon  ame 
33  compatiffante  lui  faifoit  répandre  de3 
»  larmes  avec  i'affligé;  enfin  l'opprimé 
33  trouvoit  toujours  en  elle  des  fecours 
»  &  des  confolations  ^3.  O  fils  d'Albion  ! 
vous  pouvez  regarder  (on  enfant  comme 
le  dernier  cercle  de  l'arc-en-ciel  ;  quoi- 
que plus  foibles  ,  les  couleurs  font  les 
mêmes. 

Ladi  Darnhy.  Chef  de  Héros  ,  tes 
applaudiffemens  réjouiiTent  mon  cœur; 
je  fens  mon  ame  exaltée  ,  &  je  crois 
ma  réputation  afTurée  par  ta  voix.  Si 
les  hauts  faits  qu'on  rapporte   de  toi 


DES    ROMANS.  39 


font  vrais  ,  tu  as  été  un  grand  homme 
dans  tes  dernières  années  ,  quoique  tu 
n'eufles  été  auparavant  qu'un  être  plu3 
ordinaire. 

Tu  te  fis  un  nom  en  humiliant  le 
fuperbe  :  tes  ennemis  étoient  les  enfans 
de  l'ufurpateur  infolent  ;  mais  ton  bras 
s'arma  pour  le  foible. 

Le  bruit  de  tes  vi&oires  retentifïbit 
de  toutes  parts:  tu  vainquis  îe  Souve- 
rain de  plufieurs  Mes  ;  il  te  préfenta 
fa  fille  Oina  -  Moral,  comme  un  gage 
de  paix.  Son  air  de  douceur  lui  gagnok 
tous  ceux  qui  Tapprochoient  j  fes  che- 
veux étoient  de  la  noirceur  du  jais  , 
&  (on  fein  effaçoit  la  blancheur  du 
canna  (  1  )  ;  tu  fus  enchanté  en  la 
voyant  :  mais  la  générofité  l'emporta 
fur  les  feux  qu'elle  allumait  dans  ton 

(1)  Le  canna  eft  une  efpèce  de  duvet  reflem- 
blant  ao  coton ,  mais  plus  blanc  &  plus  court; 
il  eft  fort  commun  fur  les  collines  des  régions 
élevées.  On  a  effayc  de  le  filer  :  il  étoit  trop 
court  3  ou  les  mains  qui  l'entreprirent  a'étoienc 
pas  affez  adroites.  Rien  n'en  peut  égaler  la 
blancheur. 
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fein,  &  tu  la  rendis  au  Héros  qu'elle 
aimoit.  Mais  je  m'apperçois,  qu'à  l'exem- 
ple de  Cathmer  (  I  ) ,  tu  fouffres  à  t'en- 
tendre  louer. 

OJ/îan.  Comme  Teau  d*ufte  claire  fon- 
taine y  les  juftes  éloges  me  furent  tou- 
jours agréables  ;  mais  je  dédaignai  en 
tout  temps  les  applaudiffemens  de  la 
flatterie.  La  fumée  de  fon  ridicule  en- 
cens n'a  été  depuis  que  trop  enivrante. 

Il  eft  vrai,  ô  fille  d'Albion,  que  je 
vainquis  le  Souverain  de  beaucoup 
d'Ifles  ;  que  pour  avoir  la  paix  il  m'offrit 
fa  fille,  dont  les  charmes  naiflans  euf- 
fent  fubjugué  le  cœur  le  moins  fen- 
fible.  Figurez-vous  le  Soleil  fortant  du 
fein  deThétis,  dans  un  beau  jour  d'été, 
&  dont  l'éclat  augmente  à  mefure 
qu'il  approche  de  fon  zénith  ;  &  vous 
pourrez  avoir  quelque  idée  de  Timpref- 
fion  que  fit  fur  moi  Moina  ,  à  mefure 
qu'elle  approchoit  vers  l'endroit  où  je 
lattendois:  mais  un  autre  pofledoit  fon 


(1)  Cathmer  eO:  reprcfenté  dans  le  Poe  me 
d'Oflïan  ,  couché  fur  le  bord  d'une  rivière  , 
fuyant  les    éloges  bruyans  de  la  populace. 
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cœur ,  &  elle  vit  avec  peine,  dans  mes 
yeux,  que  l'amour  lui  foumettoit  le 
mien.  Cependant  elle  avance  jufqu'à 
moi ,  portant  fur  fa  douce  phyfîonomie 
l'empreinte  de  la  plus  profonde  trifteffe  ; 
&  d'une  voix  tremblante  elle  m'expofe 
en  ces  termes  les  angoiffes  de  fon  cceur  2 
«  Intrépide  Guerrier  ,  prête  l'oreille  à 
la  voix  d'une  infortunée.  Le  récit  en 
eft  affligeant  :  puifTe-t-  il  t'attetidrir  & 
t'arracher  des  larmes  ! 

*>  Mes  père  &  mèreavoient  pafle  plu- 
fieurs  années  depuis  leur  hymen  ,  fans 
avoir  aucun  fruit  de  leurs  chaftes 
amours.  Ma  mère  déploroit  une  dif-* 
grâce  prefque  inconnue  parmi  les  tilles 
de  Calédonie  ;  dans  (on  affliction  ,  elle 
alla  confulter  le  Croyant  de  l'endroit  : 
=  Ce{Te,  lui  dit -il,  ma  fille  de  t'at- 
trifter  :  va  prendre  le  petit  de  ton  en- 
nemie qui  eft  expirante  ;  emporte  -  le 
chez  toi  9  Si  donne-lui  tous  les  foins 
d'une  mère  :  ta  piété  ne  reftera  pas 
fans  récompenfe  ;  tu  concevras  une  fille 
que  tu  lui  donneras  pour  femme  ==. 
Quand  elle  annonça  cela  à  mon  père, 
qui  étoit  déjà  vieux,  il  treflailîit de  joie; 
&  le  doux  fourire  fit  fur  fa  vénérable 
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face  le  même  effet  que  le  zéphyr  (ut 
les  eaux  paifibles  d'un  lac.  Il  adopta 
Tonthormid  ;  &  quelques  mois  après 
je  naquis  comme  une  fleur.  Mais  de 
mérne  qu'un  bouton  de  rofe  ,  piqué 
par  un  ver  envieux  ,  meurt  avant  d'a- 
voir pu  déployer  (à  beauté  naturelle  , 
&  îa  confacrer  au  père  du  jour  ,  ainfï 
je  pafferai  comme  l'ombre.  Le  blanc 
duvet  qui  couvre  le  corps  du  cygne 
aux  plumes  argentées  ,  diffère  moins 
de  la  couleur  noirâtre  du  corbeau  ,  que 
mon  Amant  diffère  du  refte  des  hommes. 
Elevée  avec  lui  3  nos  premiers  ac- 
cens  furent  ceux  de  l'amour  ;  il  pre- 
noit  plailir  à  mes  careffes  enfantines. 
Cependant  le  temps  de  l'enfance  s'étoit 
écoulé  :  témoin  de  ma  tendreffe  pour 
Tonthormid  ,  mon  père  me  blâma  ;  & 
en  reconnoiffànt  mon  erreur  ,  je  fusf 
éclairée  fur  mes  fentimens.  De  fon 
côté,  Tonthormid  ,  effrayé  de  l'inéga* 
lité  de  nos  fortunes  ,crut  devoir  étouf- 
fer fon  amour;  il  craignoit  que  le  feu, 
dont  iln'avoitjufqu'alorséprouvé  qu'une 
chaleur  douce  &  modérée,  ne  fe  con> 
vertît  en  une  flamme  dévorante.  Lfl 
véritable  amour  ,  comme   le   lis    des 
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vallées  9  aime  à  fe  cacher  ;  mais  de 
même  que  le  parfum  qu'exhale  celui- 
ci  le  fait  bientôt  découvrir  ,  de  même 
celui-là  fe  décèle  par  l'effort  qu'il  fait 
pour  fe  cacher.  J'aimois  &  j'étois  ai- 
mée ;  mon  père  le  vit  ,  &  approuva 
enfin  notre  amour.  Les  glaces  de  la 
vieillerie  n'avoient  point  altéré  la  bonté 
naturelle  de  fon  ame  ;  elle  étoit  encore 
fufceptible  des  fenfations  les  plus  ten- 
dres. Mais  nous  ignorions  (es  inten- 
tions. Qiujnd  il  nous  propofa  de  l'ac- 
compagner à  la  caverne  où  il  avoit 
'  coutume  d'aller  méditer  ,  le  coeur  de 
Tonthormid  palpita  de  crainte ,  &  le 
mien  d'efpérance.  Nous  avions  un  long 
chemin  à  faire  ,  pour  arriver  à  la  ca- 
verne ;  tant  qu'il  dura,  nous  reftâmes 
dans  un  profond  fiience.  Nous  mar- 
chions (ur  le  gazon  ,  entre  deux  rangs 
de  tilleuls  ,  à  côté  defquels  des  ruif 
féaux,  plus  clairs  que  le  cryftal  ,  rou- 
loient  leurs  ondes  fugitives.  Ces  ruif» 
féaux  étaient  coupés  en  tout  fens  , 
&  formoient  de  petites  ifles  couvertes 
tfarbrifleaux  de  toute  efpèce,  (ur  lef- 
queîs  une  infinité  d'oifeauxfe  jouoient 
en  chantant  leurs  amours. 
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»  Arrivés  à  la  caverne  ,  mon  père  an^ 
noffça  à  mon  Amant  qu'il  falloit  fe  pré- 
parer à  aller  combattre  avec  lui.  Ces 
mots  furent  comme  tin  coup  de  foudre 
pour  Tonthormid  ;  il  refta  ,  la  bouche 
ouverte  ,  les  yeux  hagards  >  &  immo- 
bile comme  la  ftatue  du  Défefpoiré 
Le  vénérable  Chef  lui  reprocha  fa  froi- 
deur. 

«  =  Hélas  !  dit-il ,  mon  oreille  n'eft 
pas  plus  oftenfée  du  bruit  dss  armes, 
que  du  murmure'  plaintif  des  eaux  , 
du  chant  mélodieux  du  fofiignol  ,  ou 
des  foupirs  du  vent  d'eft  quand  il  agite 
doucement  les  feuilles  des  arbres  au 
lever  du  foleil  :  mais  fi  nous  périiTons 
en  combattant ,  que  deviendra  ton  ai- 
mable fille  =  ? 

»Mon  père,  jurant  par  le  grand  Loda, 
promit  que  je  ferois  à  lui  s'ils  retour- 
noient viftorieux.=  Mais  fouviens-toi3 
mon  fils  3  ajouta-t-il ,  que  l'amour  ,  en 
régnant  dans  ton  cœur,  doit  être  comme 
le  zéphyr  careflant  ,  &  non  comme 
l'aquilon  deftrudeur—. 

53  Tonthormid  étoit  d'une  joie  incon  * 
cevable  ,  &  tout  annonçoit  en  moi 
l'excès  de  la  mienne.  Les  paroles  de 
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mon  père  avoient  porté  dans  nos  âmes 
cette  tranquillité  d'efprit  qui  fuccède 
naturellement  à  un  grand  abattement 9 
après  les  vives  angoifles  d'un  tourment 
affreux.  Tel  eft  le  calme  qu'on  remarque 
quelquefois  dans  l'atmofphère  ,  quand 
âeux  vents  ^  en  dirsâion  contraire,  fe 
rencontrent  dans  les  plaines  de  l'air  ;  ou 
tel  encore  le  calme  de  l'Océan  ,  quand  9 
pouiïées  à  toute  leur  hauteur  par  le 
flux  ,  fes  eaux  reftent  immobiles  juf- 
qu'au  moment  du  reflux, 

*>  Ils  partirent.  Notre  féparation  fut 
tendre  :  partagée  entre  la  crainte  &  Tem- 
pérance ,  je  pieu  rois  &  fouriois  en 
même  temps,  Ainfi  Je  foleil  d'Avril 
darde  (es  rayons  au  travers  des  pluies 
fréquentes  &  paflàgères  de  ce  mois.  Ils 
allèrent  au-devant  de  l'ennemi  ,  vain- 
quirent &  s'en  revinrent. 

»Tous  les  préparatifs  de  mes  noces 
étoient  faits.  Les  inftrumens  de  nos 
jeunes  Muficiennes  commençoient  à  fe 
faire  entendre  ,  &  le  foleil  levant  devoit 
être  témoin  de  mon  union  avec  Ton- 
thormid  :  mes  pas  étoient  femés  de 
fleurs.  De  toutes  les  Vierges  affembîées 
pour  être  préfentea  à  laugufte  céréino- 
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jnie  ,  il  n'y  en  avoit  aucune  qui  n'en-' 
viât  mon  fort:  en  un  mot,  il  n'eft  pas 
poffible  d'être  plus  heureufe  que  je 
fétois.  L'air  étoit  pur  &  fans  nuage; 
un  vent  léger  foulevoit  doucement  les 
ondes  des  ruifTeaux  ;  les  roffignols  fe 
failoient  entendre  dans  le  bois  ,  &  me 
faHoient  partager  les  tranfports  qui  fem- 
bloient  animer  leurs  chants  :  pas  un 
(buffle  de  vent  n'agitoit  les  branches 
des  arbres;  toute  la  Nature  étoit  calme, 
&  fembloit  rendre  hommage  à  notre 
amour.  Mais  le  bonheur  fuyoit  loin 
de  moi  au  moment  ou  je  croyois  le 
toucher  ;  le  jour  qui  devoit  combler 
mes  vœux  devoit  être  converti  en  un 
jour  d'horreur  &  de  défefpoir.  Ambi- 
tion cruelle  ,  tu  es  auffi  à  craindre 
que  les  flots  de  la  mer  auxquels  on 
n'oppoferoit  pas  de  digue;  comme  elle., 
tu  envahis  ,  tu  t'appropries  tout  ,  fans 
d'autres  droits  que  la  foixe  :  c'eft  toi 
qui  inondes  la  terre  de  fang  humain; 
tu  'exerces  tes  fureurs  auftï  prompte- 
ment,  que  la  balle  meurtrière  poyflee 
d'une  arme  à  feu  par  le  faipètre.  Q 
Offian,  tu  vins  avec  tes  braves;  je  te 
vis  par  une  fence  du  rocher.  Je  fii$  (î 
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frappée  ,  que  mon  ccpur  n'auroic  pas 
fenti  une  plus  forte  palpitation,  fî  je  a  fie 
fenti  la  terre  s'entr'ouvrir  fous  mes 
pieds.  Cette  terreur  me  pourfuit  en- 
core ;  ma  frayeur  eft  toujours  la  même  ; 
ma  joie  eft  perdue  ;  mon  bonheur  eft 
pafié  comme  un  nuage  :  il  en  a  été  de 
înes  plaifirs  comme  du  foleil  d'hiver, 
qui  fe  lève  tard  ,  fe  montre  un  moment, 
&  bientôt  après  fe  couvre  de  nuages 
qui  le  cachent  le  refte  de  la  journée»» 
Ainfi  finit  la  belle  &  trifte  Moina  le 
récit  de  ks  malheurs  ,  pourfuivit  Oiîian; 
femblable  à  1j  lufcromcïna ,  belle  fleur 
qui  languit  tant  qu'elle  refte  à  l'ombre  , 
mais  que  les  rayons  du  foleil  fontpromp- 
tement  revivre,  elle  avoit  la  tête  pen- 
chée ,  &  étoit  pâle  comme  la  mort. 
Mais  un  mot  échappé  de  ma  bouche 
lui  faifoit  juger  que  je  n'avois  pas  un 
coeur  de  bronze  ;  Tcfpérance  ranima  fes 
efprits.  Je  vis  îa  beauté  de  ion  ame 
rayonner  dans  tous  fes  traits.  La  rou- 
geur de  !a  modeftie  animoit  fon  teint, 
&  les  grâces  fiégeoient  fur  le  corail  de 
fes  lèvrer.  La  rofee  qui  tombe  du  Ciel 
«'eft  pas  plus  douce  qu'étoient  les 
.accens  de    fa  voix.  J'en  fus   touché. 


48         BIBLIOTHEQUE 

Elle  reprit:  «  Je  crois  que  mes  larmes 
nont  amolli  ton  cceur.  Si  Ja  renom- 
»  mée  dit  vrai  ,  tu  n'as  jamais  fu  te 
w  rejouir  du  malheur  de  celui  dont  tu 
»  avois  triomphé  ,  &  tu  connois  les 
»  herbes  des  montagnes  ;  rends  -  moi 
»  donc  le  Héros  qui  a  fuccombé  fous 
»  tes  coups;  mes  pleurs  auront  fur  lui 
»  le  même  effet,  qu'a  la  rofée  du  matin 
»  fur  les  herbes  defféchées  par  l'ardeur 
»du  foleil.  Jamais  il  ne  connut  la 
»  crainte  ;  jamais  il  ne  fuit  devant  l'en- 
»  nemi  ;  il  remporta  en  tout  temps  les 
»  palmes  de  la  vi&oire  :  ô  fils  de 
»  Fingal  ,  il  t'étoit  réfervé  de  le  vain- 

»  cre Vaincre  Tonthormid  !   ô 

:»  Héros  1  quelle  moiffbn  de  lauriers  ! 
:»  ton  nom  fera  à  jamais  célèbre  ;  ton 
>3  bras  a  triomphé  du  premier  des  mor- 
»  tels.  .  .  .  S'il  n'avoit  que  la  terrç 
»  pour  lit ,  qu'une  pierre  pour  oreiller, 
»  je  ferois  encore  heureufe  avec  lui. 
»  J'irois  chercher  de  l'eau  dans  fon  caf- 
33  que  au  ruifleau  le  plus  voifin  ;  jefou- 
py  tiendrois  doucement  fon  corps  affoi- 
»  bli  par  fa  bleflure  ;  &  >  au  lieu  des 
»  inftrumens  de  mufique  ,  le  murmure 
3>  de  ce  ruifleau  Tendormiroit,  Pendant 

wfon 
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»>fon  fommeil  ,  je  veillerai  pour  le  pré- 
33  ferver  des  bêtes  farouches  ;  la  fougère 
33  qui   croît  dans    les   bruyères  ,  ciprès 
33  avoir  été  coupée  mille  fois,  préfente 
»  toujours  la  même  forme  ;  ainfi  y  Ti- 
*>  mage   de  mon    Amant  eft  empreinte 
30-en  caractères  ineffaçables  dans  le  fond 
33  de  mon  coeur.  Je   tiens  le  fil  de  fon 
»  bonheur  :  puis-je  oublier  combien  il 
»  eft  délicat  ,    &  qu'il   fait  partie  des 
33  fibres  de  fon  cœur?  Je  croîtrois  pro- 
33  che  de  mon  Héros  ,  comme  le  lierre 
»  proche   du  chêne  :  mais   je   tremble 
33  comme  la   feuille   du  peuplier  à  ton 
33  approche;  &  comme  la  fenGtive  ,  je 
33  meurs  fi  tu  me  touches.   Tu  peux, 
33  comme  fécrevifTé  ,  aller  contre  le  cou- 
33  rant  de  l'eau  ,  &  braver  comme  la 
s»  bête-fauve  les  efforts  du  vent  :  mais 
33  tu  ne   pofféderas   jamais  mon  cœur. 
33  Le  cœur  d'Oina-Mora!  ne  peut  être 
33  rempli  que  par  deux  paflions  ;  l'amour 
33  de   fon  Amant  ,    ou  l'affliction  d'en 
30  être  féparée.  Toi  ,    tu  peux  ceindre 
«  ta  tèiQ  de  nouveaux  lauriers,  &c  ren- 
»  dre  ton  nom  à  jamais  fameux  par  tes 
33  exploits  ;  mille  autres  Vierges  defire- 
33  ront  ta  conquête.  Si  tu  connois  jamais 
Novembre  1783»  C 
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3>  le  bonheur ,  tu  jugeras  de  celui  que 
3a  tu  as  troublé  ??« 

Oina-Moral  n'en  dit  pas  davantage. 
Sa  harpe  tremblante  rendoit  des  fons 
triftes  &  lugubres  ,  &  fqn  luth  faifoit 
entendre  de  longs  mugiffemens.  Qui 
n  eût  été  attendri  ?  quelqu'intrépide  que 
)q  fufle  ,  je  n'en  avois  pas  le  coeur  moins 
fenfibîe  :  mais  quand  je  l'aurois  eu  aufll 
dur  que  le  caillou  ,  ou  l'acier  >  je  n'au- 
rois  pu  me  défendre  d'être  touché.  Elle 
eût  converti  en  agneau  le  loup  le  plus 
cruel  y  &  triomphé  du  caractère  !e  plus 
féroce.  Je  me  déterminai  donc  à  la  ren- 
dre au  maître  de  fon  ame  ;  &  j'eus  le 
plaifir  fuprême  de  fécher  les  larmes  qui 
couloient  fur  les  joues  de  la  beauté  : 
ainfi  ,  lefoleil  sèche  les  pleurs  de  l'aurore 
qui  brillent  fur  les  lèvres  de  Narcifle  , 
&  dilîipe  bientôt  le  flocon  de  neige  qui 
fait  pencher  fa  tige  orgueilleufè.  Si  j'a- 
vois  été  infenfible  au  récit  de  fon  infor- 
tune .,,  j'aurois  mérité  ,  pour  éteindre 
mon  odieufe  flamme,  que  le  froid  réuni 
de  miile  hivers  fût  tombé,  à  l'inftantj 
fur  tous  mes  membres.  On  n'a  pas  droit 
à  des  éloges  pour  avoir  épargné  l'huma- 
nité ,  ou  refpectc  l'amour. 
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Nous  finirons  ici  notre  Extrait.  V Auteur 
lui  même  termine  à-peu- près  fon  Ouvrage 
par  cette  belle  maxime  d'OJJian*  Le  Lec- 
teur nous  Jaura  peut  être  gré  a  avoir  ref- 
pecié  £  intérêt  quelle  renferme  ,  en  le  laijfant 
à  la  réflexion  quelle  doit  injpirer. 
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PERCEVAI- 
le   GALLOIS, 

Ui  jv  Peinture  >  en  Sculpture  %  en  Muji- 
que  j  les  mêmes  fujets  ont  été  ,  de  tout 
temps  ,  traités  par  diffêrens  Artifles.  MI- 
talie  5  fur  -  tout  ,  offre  beaucoup  de  xes 
exemples.  Pourquoi  crain droit  -  on  de  les 
fuivre  en  mature  de  Littérature  ?  mais  c'cfl 
trop  dire  ,  &  cejl  accufer  les  Nations 
dune  pufillanimiti  qu  elles  nom  point.  Le 
Théâtre  9  l'Uifloire  ,  la  Morale  ,  fourmil- 
lent de  fujets  que  plufieurs  plumes  diffe* 
rentes  Je  font  appropriés*  Il  na  pas  fallu 
beaucoup  dtexcufes  à  ceux  qui  ont  répété 
les  autres ,  pour  être  abfous  affe^  générale- 
ment :  quelques-uns  même  font  fait  fans 
affecter  unefauffe  modeflie  ;  &  lorfquils  ont 
réuffi,  Us  ont  été  jujlïfiês* 
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En  Novembre  1 775*  ,  nous  fîmes  con^ 
noître  le  Roman  de  Peixeval  le  Gallois» 
Nous  débutions-  alors  dans  une  carrière 
incertaine  >  &  nos  premiers  pas  dévoient  fe 
reffentir  dé  atie  incertitude  /  nous  cher- 
chions timidement  à  connaître  le  goût  du 
PuèUc  ,  &  nos  Extraits  rfavoient ,  pour 
ûlnfî  dire  ,  que  leur  réalité  propre.  Quel- 
ques cfprit  s  plus  courageux  que  ceux  qui 
tàtonnoient  d 'abord 3  ont  pris  un  vol  plus 
hardi  ,  &  ont  eu  un  fuccès  plus  'brillant* 
Un  homme  de  beaucoup  dUefprit  ,  &  d'un 
cfprit  très- fin  ,  déjà  tr  es- avant  ageufement 
connu  y  a  pris  un  de  ceux-là  pour  modèle  ; 
&  ,  fe  livrant  à  fon  goût  pour  la  Cheva- 
lerie ,  a  refait  Perce  val  le  Gallois  ,  quil 
trouvait  charmant  dans  l'original  ,  &  un 
peu  foible  dans  la  copie.        , 

S'il  plaît  par  le  tour  aimable  de  fon 
cfprit ,  nous  reprochera-t-on  de  nous  être 
laijjé  féduire  nous-mêmes  ?  Nous  promet- 
tons cependant  ,  en  forme  d'ex eufe  ,  de  ne 
pas  récidiver. 


Ciij 
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*  e  Roman  ,  cti  profe  ,  eft  du  XVe  fiècîe  ;  mars 
beaucoup  plus  ancien  dans  l'original  qui  eft  en 
vers ,  8c  qui  fuc  compofé  par  Raoul  de  Beauvais. 
On  croie  même  qu'il  y  en  avoic  un  plus  ancien. 
Celui  que  nous  analyfons  fut  écrit  d'après  îe 
Foeme  par  Menefîîer  ,  qui  s'y  donne  le  titre 
d'Orateur  principal  de  Jeanne  ,  ComtefTe  de 
Flandres,  &  qui  a  faftueufement,  ou  plutôt  naïve- 
ment intitulé  fon  Ouvrage  :  Très  -  plaifante  S* 
récréative  Hiftoire  du  très -preux  <S*  vaillant  Cheva- 
lier Perce  val  le  Gallois ,  jadis  Chevalier  de  la  Ta- 
hle-Ronde ,  lequel  acheva  les  aventures  du  Saint* 
GraaL  II  fut  imprimé,  à  ce  qu'il  paroît ,  long- 
temps après  la  compofition,  à  Paris,  par  Jean 
Longis  &  deux  autres  ÀfTociés  ,  en  1530  , 
vieux  caractères  ,  deux  colonnes  ,  petit  in- 
fo !io. 

Faucher  ,  à  Toccafion  du  Saint  -  Graal  de 
Chrétien  de  Troyes  ,  cite  ,  dans  une  note  ma- 
nuferite ,  un  endroit  de  la  Préface  du  Perceval 
en  profe,  où  il  eft  dit  que  Philippe  ,  NComte 
de  Flandres  ,  fit  rédiger  à  l'Auteur  les  faits  de 
Perceval  3  fuivant  les  anciennes  chroniques.  C'efl 
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la  preuve  de  ce  que  le  même  Faucbèt  avance  dans 
Ton  texte ,  que  ce  Roman  &  lès  autres  ,  tels  qwe 
Lanceloc ,  Triftan  ,  Giron  le  Courtois  ,  ont  été 
écrits  en  profe ,  avant  que  de  l'être  en  vers  $  Se 
que  nous  les  avons  aujourd'hui  refondas  fur  les 
vie îUes  profes  &  rimes,  Mais  il  faut  diflingaer  a 
l'égard  de  Perceval ,  que  Chrétien  de  Troyes  l'a 
d'abord  rimé  fur  les  anciennes  chroniques,  pro- 
bablement écrites  en  latin  par  Mape  &  autres 
Auteurs  Anglois  du  même  temps  5  &  que  ce  Ro- 
man fut  mis  dans  la  fuke  de  vers  en  profe  ,  tel 
qu'il  a  été  imprimé. 

L'Abbé  Lenglet  afîure  que  le  Roman  de  Per- 
ceval ,  manuferit ,  eft  compofé  de  foixante  mille 
vers.  Le  Manuferit  eft  fous  nos  yeux  ,  &  nous 
affûtons  que  cet  Abbé  fe  trompe.  Voici  la  cauie 
de  Ton  erreur.  Le  Saint-Graal ,  Lancelot  du  Lac , 
&  Perceval  ,  font  raiîemhlés  dans  le  même  Ma- 
nuferit, parce  que  les  fujets  des  trois  Ouvrages 
font  liés  par  une  efpèce  de  chaîne  d'aventures 
dont  ce  dernier  forme  la  conclufïon.  S'il  eft  vrai 
que  le  Manuferit  contient  foixante  mille  vers,  il 
l'eft  auffi  que  le  Roman  de  Perceval  n'eu:  que 
d'un  tiers  de  cette  totalité  \  &  l'Abbé  Lengîec 
n'auroit  pas  manqué  de  le  réduire  i  une  quan- 
tité fort  au-deffous ,  s'il  eue  pris  la  peine  de  lQ 
lire  &  d'en  retrancher  les  aventures  épifodiques 

Civ 
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du  Chevalier  Gauvain.  Combien  de  notes  ou 
d'obfervations  ai nfî  faites  fur  des  à-peu-près  oa 
fur  des  oui  dire  ! 


^U^toit  un  oui -dire  qu'il  y  avoh 
anciennement  parmi  les  forêts  du  Royaume 
de  Logres  un  grand  nombre  de  Pucelki 
dont  le  Conte  fembU  mieux  un  Conte  de 
Féerie  que  rien  autre  :  &  véritablement 
c'étoit  bien  la  plus  grand©  merveille 
qu'on  pouvoit  raconter. 

Ces  Pucelles  fe  =  tenaient  au  milieu 
des  bois  dans  des  grottes  que  i'hiftoiro 
appelle  des  puits,  &  ces  grottes  étoient 
entaillées  &  embellies  par  un  art  mer- 
veilleux. Ce  qu'il  y  a  d'incroyable ,  c'efl 
que  ces  Pucelles  n'étoient  point  farou- 
ches, ni  fauvages;maisextrêmement  po- 
lies y  charmantes,  libérales  &  très-hof- 
pitalièrcs.  On  ne  pouvoit  errer  le  ma- 
tin ,  ni  pafler  à  la  vefprée  ,  qu'on  ne  {\\l 
arrêté  par  une  Pucelle  ,  &  gracieufe- 
ment  invité  à  fe  repofer  d^ns  les  grottes 
ou  l'on  trouvait  bonne  cpère  ,  grands 
foins  &  careflTés  en  abondance. 

Vous  étiez-là  bien  doucement  effuyé 
de  fines  ferviettes ,  &  par  les  plus  belles 
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mainsdu  monde  :  on  vous  déialtéroit  dans 
de  beaux  banaps  d'or  ;  on  vous  raflfafîioit 
de  bons  pâtés  très  -  bien  lardés  ;  on  vous 
cliantoir  un  chanfonnette  ;  on  vous  cou- 
choit,  &  l'on  vous  contoit  une  hiitoire 
pour  vous  endormir.  Vous  ne  vous  fé- 
pariez  point  de  vos  aimables  hôteffes 
fans  être  chargé  de  leurs  dons  :  vous 
n'aviez  rien  à  regretter,  finon  de  leur 
laiffer  leur  titre  ;  &3  puifqu'iî  faut  tout 
dire,  cétoit  la  feule  chofe  qu'on  pou- 
voit  trouver  à  dire  en  elles. 

Avec  tant  de  bontés  ,  ce  titre  de 
Puceltes  ne  pouvoit  leur  durer  long- 
temps. Il  vint  un  Roi  Magons  ,  qui  fe 
trouva  mefféant  avec  leurs  charmes  , 
&  dit  le  Conte  qu'un  Roi  eft  tou- 
jours plus  heureux  qu'un  Amant.  Ce- 
lui-ci voulut  à  toute  force  payer  fon 
gîte  ,  &  puis  après  il  n'y  eut  pas  de 
petit  Pèlerin  qui  ne  fe  piquât  de  la 
même  reconnoiflance  -,  fi  bien  que  nos 
aimables  hôteffes  comprirent  quel  mal- 
heur c'étoit  pour  des  filles  que  d'être 
bonnes  &  belles  tout  enfemble. 

Elles  fe  renfermèrent  dans  le  fond 
de  leurs  grottes  ;  elles  ne  voulurent 
plus  entendre  à  aucune  prière  ,  à  au- 
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cun  befoin  des  paflans  i  &  depuis  il  ne 
fut  plus  queftion  de  Pucelles  dans  toute 
la  contrée.  Le  Ciel  môme  fut  fenfible 
à  leur  méfaventure  :  il  affligea  de  tou- 
tes fortes  de  calamite's  le  Pays  où  les 
hommes  étoient  fi  reconnoiîTans ,  &* , 
pourfuit  le  Conte ,  qu'il  ny  eut  herbe  ni 
fleur  qui  ne  tournât  à  déconfiture. 

Les  Chevaliers  de  la  Table  ronde, 
qui  vengeoient  tous  les  torts  &  même 
celui  qu'on  fait  aux  Pucelles  ,  s'armè- 
rent &  fe  difposèrent  à  la  recherche 
des  coupables.  Ce  fut  dans  cette  re- 
cherche qt/on  trouva  la  Cour  du  Roï 
Pefchor  où  étoit  le  Saint  Graal,  &  telle 
eft  la  route  par  où  le  Romancier  nous 
mène  à  PHiftoire  de  Perceval ,  neveu 
de  ce  même  Roi  Pefchor;  lequel  jeune 
Perceval  étoit  Gallois  de  naijfiince  ,  un 
des  plus  hardis  &  des  plus  aventureux 
Chevaliers  qui  portaient  armes  de  fon 
temps  ,  &  fils  d'un  autre  grand  Chevalier  9 
nommé  Bliocadnis ,  qui  fiut  occis  près  de 
la  Gafie  -  Fontaine  après  avoir  fait  des 
vaillances  infinies. 

Le  père  de  notre  Héros  étoît  mort 
fous  le  harnois  d'honneur  \  deux  frères 
de  Perceval  y  étoient  morts  de  même  :  il 


DÈS    ROMANS.         5p 

ne  lui  reftoit,  à  deux  ans,  qu'une  mère 
bien  dé  olée  ,  qui  forma  le  deflTein  de 
dérober  fon  dernier  fils  à  l'impitoyable 
fort  des  armes.  Elle  l'éleva  pour  elle- 
même  &  pour  une  vie  paihble  :  elle 
évita  de  rappeller  devant  lui  la  mé- 
moire de  fon  époux  &  de  fes  enfans  , 
&  fit  en  forte  que  jamais  Perceval  n'en- 
tendît parler  d'armes  ,  d'aventures  ni 
de  Chevalerie.  Il  traîna  donc  fes  pre- 
mières années  autour  des  murailles 
d'un  Château  ,  ignorant  ,  oifîf,  n'ayant 
d'entretien  qu'avec  des  perfonnages  (im- 
pies &  ruftiques  ,  d'occupations  3c  de 
plaifirs  qu'à  fuivre  le  Laboureur  ou  la 
Bergère  aux  champs  9  le  cerf  ou  la 
biche  au  bois. 

Prefque  toujours  on  obtient  le  con- 
traire de  ce  qu'on  fe  promet  de  l'édu- 
cation. Perceval  étoit  un  jour  fort  avant 
dans  la  foret  5  &  regardoit  le  long  de 
la  route  où  pafleroit  un  faon  qu'il  avoie 
égaré  de  fa  mère.  Il  vit  venir  cinq  Che- 
valiers couverts  d'armures  étincelantes^ 
&  montés  fur  de  magnifiques  courfiers. 
Il  trefTaillit,  mais  non  pas  de  crainte; 
&  cette  rencontre  lui  décela  fon  pen- 
chant. Après  un  peu  de   furprife  quç 
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lui  caufoit  cet  équipage  extraordinaire, 
il  fe  mit  en  face  du  premier  Chevalier 
quipafïbit,  &  lui  fit  de  très  -  vives 
queftions  fur  fon  état ,  fon  habillement 
&  fa  manière  de  vivre.  Sa  curiofité 
naïve,  fon  petit  air  franc  &  décidé, 
fon  œil  fier  ,  &  certain  caractère  de 
grandeur  que  les  habitudes  champêtres 
jn'avoient  point  effacé  de  fon  front,  dé- 
couvrirent en  même  temps  fon  ignorance 
groflière  ,  &  firent  refpeder  (qs  nobles 
difpofitions.  On  le  fatisfit  fur  tout  ce 
qu'il  demandoit  :  enfuite  il  fe  hâta  de 
revenir  au  Château  ;  &  le  premier  mot 
qu'il  dit  à  fa  mère ,  ce  fut  qu'il  vouloit 
être  Chevalier  errant. 

Ce  fut  en  vain  que  fa  pauvre  mère 
lui  raconta  les  malheurs  de  fa  famille.,. 
lui  exagéra  les  peines  &  les  périls  de 
cet  état  fi  glorieux  ,  &  lui  repréfenta 
le  trifie  abandon  où  il  alloit  la  laifler 
dans  fa  vLilIefTe.  Le  jeune  homme  lui 
promit  de  la  venir  voir  fans  ceffe  3  & 
voulut  porter  de  belles  armes,  coucher 
en  plein  champ  ,  fe  battre  ,  &  n'être 
tué  jamais.  Alors  la  bonne  &  noble 
Dame  lui  dit  qu'il  pouvoit  donc  aller 
trouver  le  Roi  Artus,  qu'il  lui  donne- 
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roit  des  armes  ,  &  qu'il  le  feroit  Che- 
valier ,  comme  1  avoient  été  tous  fes 
ancêtres. 

Elle  lui  fit  enfuîte  un  plus  long  dé- 
tail que  celui  qu'il  avoit  entendu,  fur 
les  importantes  obligations  de  la  Che- 
valerie. Elle  ne  manqua  pas  d'infifter 
particulièrement  fur  celles  qui  favori- 
foient  fon  fexe:  Premièrement,  lui  dit- 
elle  y  fi  vous  trouve^  ne  près  5  ne  loin  9 
Dame  qui  ait  de  vous  hefoin  9  ou  Puce/le 
defconfeillée  9  ne  lui  veuille ^  dénier  votre 
fervice\  car  je  vous  dis  que  tout  honneur 
efl  à  Vhomme  perdu  ,  qui  honneur  à  Dame 
ne  porte  ;  &  quiconque  honoré  veut  être  5 
lui  faut  à  Pucelle  &  à  Dame  ayde  porter  9 
&  tout  honmur  référer* 

[fng  autre  enfeignement  retiendre?c  S'il 
échiet  que  Pucelle  aye{  gagnée  ,  ou  que 
Pucelle  foit  de  vous  bonne  amiç  ,  le  baifer 
pouvez  prendre  d'elle  ,  fi  elle  ne  vous  le 
dénie  ;  mais  le  refle  ,  je  vous  le  défends  ; 
fors  que  fi  en  doigt  elle  a  un  anneau  ou 
une  aumônière  à  fa  ceinture ,  fi  par  amour 
yous  donne  anneau  ou  aumônier e  ,  lici* 
tement  vous  pouvez  en  la  bien  remerciant , 
prendre  >  &  ce  don  d'i celle  emporter, 

La  bonne   &  tendre  mère  n'oublia 
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pas  encore  tous  les  beaux  &  utiles 
préceptes  fur  le  refped  fans  bornes,  la 
foumiffion  indéterminée  &  l'aveugle 
confiance  dont  tout  Chevalier  contraâe 
l'obligation  à  l'égard  de  fa  Maîtrefïe  ; 
&  maintenant  qu'il  part ,  qu'il  a  l'idée 
pleine  de  ces  honnêtes  avis,  Dieu  le 
garde  de  rencontrer  jamais  ou  fille,  ou 
Dame  ,  ou  même  (impie  Bergère  ! 

Il  monte  un  petit  cheval  très -peu 
guerrier,  &  s'achemine  à  la  Cour  d'Ar- 
tus.  Il  s'achemine  en  grande  hâte  ,  de 
traverfe  une  longue  forêt  où  la  nuit 
l'arrête,  où  la  nécefiité  le  décide.  Il 
s'endort  au  pied  d'un  arbre  ,  &  pour 
la  première  fois  de  fa  vie  ne  fonge 
point  à  fouper.  Le  lendemain  le  pre- 
mier rayon  dii  jour  l'éveille,  &  lui  fait 
découvrir  un  pavillon  brillant  où  il  fe 
propofe  alors  de  déjeûner. 

Le  pavillon  étoit  ouvert.  Il  n'y  avort 
qu'un  lit  élégamment  orné ,  &  fur  ce  lit 
une  jolie  perfonne  toute  feulette  en- 
dormie. On  eft  de  moitié  plus  belle 
quand  on  dort  ;  mais  quand  on  eft 
feule  j  c'eft  bien  pis.  Perceval  crut  que 
cétoit  un  Ange  des  Cieux.  Ce  n'eft, 
pas  que  la  jolie  Dame  n'eût  bien  deux 
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ou  trois  demoifelles  fuivantes:  malheu- 
reuferaent  elles  venoient  de  s'écarter 
dans  la  forêt  &  la  prairie  voifine  ,  où 
leur  petit  loin  de  tous  les  jours  étoit 
de  cueillir  des  fleurs  pour  enjoliver  le 
beau  pavillon, 

Perceva! ,  encore  bien  novice  ,  s'ap- 
procha du  lit  de  la  Fucelle  avec  grand 
bruit,  ce  qui  fit  une  grande  peur  à  la 
belle  dormeufe*  Puce/le  ,  lui  dit -il ,  je 
vous  falue  tomme  ma  mère  me  ta  corn" 
mandé.  La  Pucelle,  après  avoir  ouvert 
deux  beaux  grands  yeux  ,  ne  fut  que 
répondre  à  pareil  falut.  Elle  favoit  ap- 
paremment qu'un  Cavalier  fage  n'auroit 
rien  dit  :  elle  jugea  celui-ci  très-  fot 
&  très-peu  courtois  ,  &  s'affligea  beau- 
coup de  ce  qu'il  l'avoit  ainii  réveillée» 
s=  Ami,  lui  dit- elle,  allez-vous.en  bien 
vite;  car  fi  mes  amis  vous  trouvoient- 
là  ,  je  crois  qu'il  vous  en  arriveront 
mal.  =  Par  ma  foi  >  dit  Perceval  > 
jamais  à1  ici  ne  partirai  que  premier  baifée 
ne  vous  aye  ==.  A  quoi  répond  la  Pucelle 
que  non  fajje  ;  mais  que  bientôt  penje  de 
partir  ,  que  fon  ami  là  ne  le  ren- 
contre. 

On  voit  déjà  que  Perceval  n  etoit  pas; 
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pour  fuivre  à  la  lettre  les  honnêtes 
inftru&ions  de  Madame  fa  mère.  Il  in- 
fifta  fur  un  haifer  :  on  le  lui  refufa 
long-temps.  Il  s'approcha  de  plus  près  ; 
&  quoique  la  Pucelle  fe  défendît  très- 
bien  ,  le  jeune  Cavalier  fut  fi  peu  ga- 
lant \  &  fi  fort,  que  vouljit-elle  oiir  non  y 
voire  ~  comme  dit  le  Conte ,  plus  de  vingt 
fois    il  lui  prit  &  lui  reprit  le  baifer. 

Quand  it  eut  ainfi  ravi  de  force  ce 
qui  n5tft  bon  que  reçu  de  complai- 
fance,  la  jeune  Dame  parut  s'appaifer  ; 
&  Perceval  s'aflit  au  bord  du  lit  près 
d'elle.  On  ne  fait  pas  comment  ils  vin- 
rent à  jouer  des  mains  ,  ni  comment 
une  bague  d'or  ,  montée  d'une  éme- 
raude  éblouiffante  ,  pafla  du  doigt  de 
la  jolie  Pucelle  au  doigt  du  beau  gar- 
çon. Mais  on  fe  plaignit  encore  de 
violence  ,  &  on  fe  contenta  de  répon- 
dre qu'on  avoit  été  par  fa  mère  à  ce  faire 
enfeigné  •■>  mais  que  plus  avant  ne  ailleurs 
ne  toucheroit  -  on  y  comme  aujji  avoit  été 
bien  recommandé. 

Ce  furent  ces  paroles  qui  défolèrent 
tout  à  fait  la  jeune  Dame,  Elle  fe  la- 
menta le  plus  tendrement  du  monde  : 
elle  pleura  &  fuppha  Perceval  de  lui 
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rendre  du  moins  fon  émeraude.  Elle 
lui  repréfenta  qu'il  y  auroit  autant  de 
honte  pour  elle,  que  de  danger  pour 
lui  à  le  garder»  Mais  tandis. quelle  par* 
loit  &  conjuroit  en  vain  5  Percevat 
étoit  au  buffet.  Déjà  deux  flacons  l\|* 
toient  taris  fur  fes  lèvres  *  &  le  meil- 
leur pâté  ehôifî  fur  deux  illôk  difpa- 
roîtie  fous  f#§  dentii 

La  Fucelle  fi  récria  bien  plu.?  encore  t 
&  le  pria  pour  Dieu  de  îaifler  le  vin 
&  le  pâté,  Perceval  ne  lui  fit  d'autre 
réponfe  que  de  l'inviter  à  faire  comme 
lui;  puis 3  tandis  qu'elle  continuait  fes 
plaintes  s  il,  alla  lui  prendre  le  doux 
baifer  d'adieu  ,  remonta  fur  fon  petit 
cheval ,  &  ne  laiffa  qu'un  demi-fiacon 
pour  lès  furvercans. 

Celui  qui  furvint  étoit  le  Seigneur 
du  pavillon,  l'Amant  de  la  jeune  Dame, 
un  Chevalier  terrible  ,  fier  ,  jaloux, 
vindicatif  à  l'extrême  ;  &  fon  nom  3 
c'étoit  l'orgueilleux  de  la  Lande.  La 
première  chofe  qu'il  remarqua ,  ce  fu- 
rent les  traces  du  petit  courfier  de  Per- 
ceval :  mais  il  ne  fe  laifla  prendre  que 
d'une  colère  ordinaire.  La  jeune  Dame  <> 
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toute  en  pleurs,  lui  raconta  qu'il  étoit 
venu  un  garçon  bien  fot  ,  bien  lourd 
&  mal  gracieux ,  qui  avoit  dérobé  (es 
pâtes  &  fon  vin  ,  puis  une  émeraude 
&  des  baifers.  Alors  le  Chevalier  de  la 
Lande  jeta  fon  cafque  de  fureur ,  jura, 
foula  la  terre  ,  &  déclara  que  c'était 
à  d'autres  qu'à  lui  qu'il  falioit  parlée 
de  vol  &  de  violence;  qu'il  favoit  bien 
que  des  bairers  fe  donnoient  toujours  : 
enfuite  il  fit  ferment  de  ne  jamais  donner 
avoine  au  palefroi  que  la  Pucelle  mon- 
toit,  &  à  elle-même  jamais  de  robe 
autre  que  celle  qu'on  lui  avoit  chiffon- 
née, jufqu'à  ce  qu'il  eût  fait  fauter  la 
tête  de  ce  rival  inconnu.  Après  cet 
effroyable  ferment ,  la  Demoifelle  fon- 
dit en  larmes  ;  le  Chevalier  s'affit  &  but 
le  vin  qui  reftoit. 

Cependant  Perceval  fuit  fa  route  > 
ne  fongeant  guèrçs  aux  douleurs  qu'il 
a  caufées.  Un  Charbonnier  lui  dit  que 
le  grand  Roi  Artus  eft  à  Cardtuil  ;  qu'il 
eft  dans  la  triftefTe  ,  &C  que  (es  Cheva- 
liers de  la  Table-Ronde  font  à  moitié 
mourans  des  fuites  d'une  vidoire  >  à 
moitié  perdus  dans  de  grandes  aventures* 
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Perceval  répond  &  penfe  qu'il  n'y  a  pas 
de  quoi  s'ôffliger  ,  &  il  fe  dépêche  d'ar- 
river à  Cardeuil. 

En  y  arrivant  9  il  vit  fortir  du  Châ- 
teau royal  un  Chevalier  tout  arnré 
d'armes  rouges  &  fuperbement  rehaut 
fées.  Ce  Chevalier  ,  partant  près  de 
lui  >  Tapoftrophe  aflez  impoliment  ,  & 
lui  dit  :=  Où  vas-  tu,  Villageois  =  ? 
Perceval ,  qui  n'étoit  ni  poli  niinfolcnt, 
lui  répondit  :  fei  Je  vais  au  Roi  lui 
demander  vos  armes  ,  car  elles  me  con- 
viennent. =  Eh  bien ,  lui  fut-il  répli- 
qué ,  demande  lui  donc  auffi  fa  coupe 
d'or  que  je  viens  de  lui  prendre  à  la 
face  de  fa  Cour ,  &  fa  Terre  que  je  lui 
prendrai  en  dépit  de  tout  l'Univers  , 
s'il  ne  confent  à  la  tenir  de  moi=.  Per- 
ceval fe  dit  à  lui-même  :  =  Voilà  un 
Chevalier  bien  fou  =  !  Et  le  fixant  d'un 
regard  naïf,  il  lui  demanda  s'il  auroit 
la  bonté   de  l'attendre  au  même  lieu. 

Le  grand  Roi  Artus  étoit  à  table  , 
tout  penfif,&  ne  difant  rien,lorfque 
Perceval  entra  fur  fon  petit  courfier. 
Il  fe  fit  montrer  lequel  de  tous  ces 
beaux  Seigneurs  étoit  le  Roi;  &  quand 
on  le  lui  eut  fait  connoître ,  avec  fon 
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air  ,  Tes  manières  &  (on  langage  ruf- 
tiques  ,  il  s'approcha  ,  fe  découvrit  la 
tête  &  falua.  ===  Voilà  un  jeune  Varlet 
bien  imbécille  ,  fe  dit  Artus==r*  Et  il 
ne  répondit  rien,  t±=z  Vraiment  5  dit  tout 
haut  PerCeVâl  ,  jamais    ul   Roi   CÀèvâ* 

(m  m  fit,  Ëh  I  ç&mmtné  en  fàumiïl 

feifê  |  pwfquQn  ne  peut  de,  lui  par  oh 
avoir  r=  * 

Ces  mots  rappeîlèrent  le  Roi  Artus 
à  fa  vraie  grandeur  :  i!  rappella  Perce* 
val  qui  s'en  aîloit  en  courroux  5  &  il 
lui  dit  que  la  ra:fon  de  Ton  hlence  ve- 
nait d'un  profond  chagrin  qu'il  refïen* 
toit  pour  l'jiiulte  que  venoit  de  lui 
faire  un  téméraire  qui  fe  faiioit  appeller 
le  Chevalier  Vermeil,  lequel  étoitvenu 
lui  demander  (on  Royaume  3  &  qui 
tout-à  l'heure  lui  avoit  pris  devant  lui 
fa  coupe  d'or  pleine  de  vin  qu'il  avoit 
outrageufement  répandu.  De  tout  cela 
Perceval  ne  s'en  foucie  pas  plus  que 
d'une  fraife ,  &  répond  en  riant  qu'il 
n'y  a  pas  de  quoi  s'affliger:  =»  Sire 
Roi  y  pourfuivit-il  9je  vous  prie  que  Che- 
valier me  fajjîe^  >  car  ici  près  fuis  at- 
tendu =# 

Alors  tout  le  monde  répéta  :  =  Voilà 


DES  ROMANS.  6cf 

un  jeune  homme  bien  imbécille=.  Le 
Sénéchal  Lreux,  le  plus  mauvais  plai- 
fant  qu?  fur  alors  ,  &  qui  avoit  toujours 
de  fefprit  en  pure  perte,  s'approcha  de 
lui  &  demanda  l'honneur  de  lui  chauffer 
les  éperons  (ur  fes  guêtres.  Néanmoins 
la    plupart    des   Dames    remarquèrent 
dans  le  jeune  homme  un  œil  parlant , 
une  phyfionomie  riante    &   une  taille 
parfaitement  deffinée.  =  Ami ,  dit  le 
Roi  ,   defcendez   de  votre   cheval  ,  & 
je  prendrai  votre  voeu  =s.  Le  Roi  ne 
put  engager  Perceval  à  defcendre  ,  parce 
que  les  Chevaliers  qu'il  avoit  rencon- 
trés dans  la  forêt ,  n'étoient  point  def- 
cendus.  Il  ofa  même  propofer  des  con- 
ditions à  fa  réception  de  Chevalier:  ce 
fut  d'en  obtenir  le  caraftère  fans  plus 
attendre ,  avec  les  armes  du  Chevalier 
Vermeil  qu'il  avoit ,   dit  -  il ,  intention 
de  tuer  tout  roide  mort. 

=  Ami,  lui  dit  le  Sénéchal  Lreux^ 
certes  !  tu  fus  bien  avifé  d'amener  ton 
petit  cheval  pour  une  telle  bataille,  & 
de  ne  point  apporter  d'armes  ,  puifque 
le  Chevalier  Vermeil  t'en  garde  de  fi 
belles.  =  Lreux  ,  dit  le  Roi  ,  fâchez 
que  jamais  raillerie  ne  fortit  de  la  bouche 
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d'un  homme  de  bien,  &  qu'il  n'eit  per- 
mis qu'aux  bouffons  de  (e  moquer 
d'autrui.  Penfez-vous  que  fi  le  jouven- 
ceau eft  mal  endo&riné  5  il  en  doive 
payer  la  faute  ?  Le  grand  cceur  vient 
fans  maître.  Il  a  déjà  prouvé  (a  noble 
origine  par  fes  intentions  ;  &  il  eft  aiïez 
jeune  encore  pour  fe  former  à  la  cour- 
toifie,  &  pour  apprendre  fur- tout  à 
n'humilier  jamais  perfonne  =. 

Tandis  que  le  Roi  faifoit  cette  ré- 
primande févère  à  fon  Sénéchal,  Per- 
ceval  advifa  une  fort  belle  &  gente  Pu- 
celle  3  laquelle  faluant  il  fe  print  à  rire  , 
&  elle  pareillement,  Puis  fe  prit  en  riant 
la  Pucelle  à  dire  :  xsz  Ami  ,  fi  tu  vis 
âge  d'homme  ^  fâche  quen  tout  le  monde 
ny  aura  plus  vaillant  ne  meilleur  Cheva* 
lier  =.  Or  dit  le  Conte  que  depuis 
dix  ans  la  Pucelle  n'avoit  ri  ,  &  que 
le  Roi  avoit  un  fou  qui  ne  ceffoit  d'af- 
furer  qu'elle  ne  riroit  point  qu'elle 
n'eût  vu  celui  qui  devoit  être  le  pre- 
mier de  la  Chevalerie.  Le  Sénéchal  ; 
qui  venoit  d'être  mortifié  par  le  Roi, 
&  qui  vit  rire  la  Demoifelle ,  en  con-, 
çut  un  tel  dépit ,  qu'il  ofa  bien  punir 
d'un  foufflet  la  bouche  qui  avoit  ri,  £4 
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d'un  coup  de  pied  le  malheureux  Pro- 
phète qui  avoit  fait  la  prédiâion.  Le 
pauvre  fou  fe  mit  à  crier,  la  Pucelle 
à  pleurer  ,  &  Perceval  en  marche  pour 
aller  joindre  le  Chevalier  Vermeil  qui 
demeuroit  fur  la  route  attendant  aven- 
ture. Dès  qu'il  put  s'en  faire  entendre: 
=  Sire  Chevalier  ,  lui  dit-il  5  dépouil- 
lez-vous de  mes  armes  ;  ce  n'eft  plus 
mon  intention  que  vous  les  portiez  >  & 
prenez  garde  feulement  que  je  ne  vous 
le  répète  =■. 

Le  Chevalier  ne  fut  d'abord  s'il  de- 
voit  répondre  par  fon  filence  à  qui 
parloit  fi  mal  ,  ou  par  un  »coup  de 
lance  à  qui  n'en  portoit  point.  Mais 
Perceval  ayant  repris  :  =  Sire,  jevous 
ai  dit  de  ne  pas  me  donner  la  peine 
de  répéter  =  ,  le  Sire  Chevalier  levant 
alors  fa  lance  des  deux  mains  ,  en 
fit  tomber  un  coup  terrible  qui  devoit 
écrafer  Perceval  &  fon  petit  courfier. 
Le  jeune  homme  en  demeura  deux  mi- 
nutes étourdi  ;  &  reprenant  fes  fens  , 
fa  colère  &  fon  dard  ,  il  le  lança  fi 
jufte  que  >  paflant  la  vifîère  ,  il  en 
perça  le  crâne   du   Chevalier  3  &  le 
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fit  tomber  roide  mort  comme  il  avoit 
dit. 

On  avoit  été  curieux  ,  au  Palais  de 
Cardeuil, de  favoir  quelle  feroit  Piffue 
de  cette  première  aventure.  On  envoya 
TEcayer  Guyon  ,  qui  trouva  Perceval 
occupé  &  très  -  embarraffe  à  déclouer 
les  pièces  de  fa  belle  armure  conquife. 
L'Ecuyer  lui  apprit  comment  un  cafque 
s'ouvroit,  fefermoit&  s'uniffoit  à  la  cui- 
rafle  ,  &  comment  il  falloit  placer  ,  lacer 
&  conferver  leur  jeu  à  toutes  les  autres 
pièces  d'un  harnois.  Il  lui  propofa  de  re- 
vêtir aufti  les  magnifiques  habits  de  défions 
du  Chevalier  défunt.  Mais  à  ce  ny  eut 
ordre  ,  car  Perceval  ne  voulut  jamais 
quitter  la  bonne  chemife  de  toile  de 
chanvre  que  fa  pauvre  mère  lui  avoit 
filée  ,  &  li  bien  coufue  ;  non  plus  que  fa 
bonne  cotte  d'une  forte  étoffe  fans 
frange, qu'il  préféroit  à  celle  du  Che- 
valier ,  qui  y  difoit-il,  ne  tiendroit  jamais 
l'eau. 

L'Ecuyer  fe  borna  donc  à  lui  revêtir 
l'armure,  à  lui  chauffer  les  éperons  fur 
fes  guêtres  gaîloifes  ,  à  lui  cocffer  Je 
cafque  3  ceindre  Pépée ,  &  lui  montrer  à 

manier 
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manier  la  lance  &  préfenter  Vécu.  Or, 
quand  il  fallut  mettre  le  pied  à  l'étrier  , 
jamais   Perceval  n'en  'avoit  vu  ,  &  fa 
méthode   ordinaire  étoit  de  fauter  fur 
un  cheval,  &  de  le  piquer  des  genoux 
ou  des  talons  :  mais  ioriqu'il  fe  fentit 
ferme,  droit  &  à  fon  aife  en  felle  par 
la  commodité    de  fétrier  ,  quand  l'at- 
teinte de  l'éperon  fit   jouer  avec  fou- 
plefle  tous   les  mouvemens  du  dePcrier 
fuperbe  ,  il  admira  la  bonne  invention. 
=  Ami  ^  dit- il  à  FEcuyer  ,  fi  faut- 
il  que  vous  ni  obligiez  de  ne  point  aban- 
donner mon  petit  cheval  quefaimois  tant: 
en  outre  de  porter  cette  coupe  d'or  au  Roi 
&  de  par  moi  le  faluer  :  en  outre  dire  à 
la  Puce! le  qui  du  Sénéchal  a    le  foujjîet 
reçu  trop  durement  ,  &  fans  raifon  ,  qiia\ 
die  je  me  recommande  ;  &  que  fi  je  puis  , 
avant    que  mourir ,  la   vengerai    de  fon 
injure  an  En  achevant  ces  mots,  il  piqua 
pour  partir   comme   un  éclair   ,   &  il 
laiffa  l'Ecuyer  ravi  de   (a  grâce  &  de 
fon  maintien,  Lorfque  celui-ci  rapporta 
les  paroles  qu'il  avoit  dites  ,  &  qu'il  fit 
le  récit   de    la  vidoire  du  jeune  Che- 
valier ,  le  Roi  fe  chagrina  de  fa  fuite 
&  fe  repentit  de  ne  l'avoir  pas  armé  de 
Novembre  1783,  D 
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fe  main  royale.  Il  s'en  prit  au  Sénéchal 
qu'il  gourmanda  de  plus  belle  :  le  fou 
Prophète  en  danfa  de  joie  ;  &  dans 
Penthoufiafme  qu'allumoit  en  lui  la 
rancune  ,  il  prédit  au  Sénéchal  qu'il 
pouvoit  fe  tenir  pour  sûr  de  porter  fori 
bras  à  fon  cou  pendant  un  an  ,  &  du 
fait  du  Payfan  Gallois.  Il  prédit  à  la 
Pucelle  que  le  foufflet  de  Tinfolent  fe- 
roit  effacé  par  les  lèvres  de  fon  ven- 
geur; &  prédit  encore  au  Roi  que  les 
temps  d'honneur  &  de  hautes  fortunes 
étaient  arrivés  pour  lui  &  pour  toute 
]a  Table-Ronde, 

Cependant  Perceval  ,  tout  glorieux 
&  le  plus  beau  des  hommes  fous  fa 
riche  armure  ,  fe  plaifoit  à  gouverner 
fon  cheval  brillant  fur  les  routes,  &  il 
le  conduifoit  au  gré  de  la  fortune.  II 
étoit  nuit,  lorfqu'il  fut  invité  par  le  fon 
d'un  cor  à  prendre  gîte  dans  un  vieux 
Château,  dont  le  Seigneur  étoit  un  bon 
prud'homme  Chevalier  ,  que  fes  bleffures 
&  fon  âge  condamnoient  à  ne  plus  fer- 
vir  la  Chevalerie  que  par  fes  vœux  & 
par  fon  hofpitalité.  Le  jeune  Gallois, 
qui  avoit  paru  fifot  à  tout  le  monde  » 
Jui  parut  le  fujet  le  plus  heureux.  1\ 
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l'arrérager  (es  bontés  ,  &  Te  fit  fou 
Maîtrerons  tous  les  exercices  qui  lui 
manquoient.  Son  fang  fe  réchauffa  dans 
fes  veines  pour  inftruire ce  docile  Elève, 
lui  développer  les  règles  &  les  maximes 
facrées  de  la  Chevalerie  ;  &  le  plus 
noble  emploi  qu'il  crut  avoir  jamais 
fait  de  (on  épée  ,  ce  fut  de  la  lui  cein- 
dre en  lui  donnant  l'armature. 

Mais  voilà  Perceval  qui  n'a  plus 
d'oreille  pour  fon  vieux  Maître,  dès 
qu'il  eft  Chevalier.  L'enthoufiafme  de 
la  valeur  l'entraîne  :  il  fuit  les  routes  au 
hazard  ,  couche  &  mange  au  bois,  fe 
défaltère  aux  fontaines ,  &  parvient  fous 
la  vue  d'un  autre  Château-fort  où  on 
ne  l'appelloit  point.  Il  s'invite  donc  de 
lui-même  ,  &  fon  effai  de  politefle  le 
fait  admettre  poliment. 

On  le  mena  dans  une  falle  où  bril- 
loitla  richeffe,du  parquet  aux  lambris, 
&  où  fe  rendirent  pour  le  recevoir, 
deux  Vieillards  richement  armés  9  avec 
une  jeune  Dame  pa«rée  de  tous  les  tré- 
fors  de  l'art ,  &  d'environ  feize  ans.  La 
Dame  lui  fit  une  révérence  gracieufe. 
Ce  fut  elle  qui  parla,  &  qui  luitémoi- 

Dij 
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gna  fa  furprife  de  le  voir  ds_ns  font 
Château,  Sur  les  réponfes  de  rCTceval  ? 
elle  comprit  que  le  jeune  Chevalier 
venoit  de  celui  de  fon  oncle  :  elle  n'en 
fut  que  plus  honnête,  &  fe  gêna  moins 
pour  lui  dire  qu'elle  ne  lui  feroit  pas 
suffi  bonne  chère  que  fon  Maître  de 
Chevalerie.  =  Nous  n'avons  ici  ,  lui 
dit-elle  ,  que  deux  pains  &c  une  bou- 
teille de  vin  =.  C'étoit  pourtant  un 
riche  Château  que  ce  Château  de  Beau< 
Repaire  ,  &  une  charmante  Hôtefle 
que  la  jeune  Dame  qui  s'appeiloit  Elan?- 
che-Fleur. 

Extrêmement  douce  &  tendre  à  l'ex- 
trême ,  fa  beauté  l'étoit  plus  encore. 
Avec  une  taille  de  Reine  ,  c'étoit  le 
maintien  gracieux  des  Fées  ;  c'étoit  fur 
un  fein  de  lys  que  fe  dérouloit  une 
chevelure  du  plus  lnifant  ébène.  Le 
front  était  haut  &  plein  comme  de  fin 
yvcire  :  fourçils  brimas  affeç  menus  ;  les 
yeux  verds  &  rians  en  la  tête  avoit ,  ne 
trop  grands  ne  trop  petits  ;  le  ne^  droit 
«S*  ejlendu  ;  les  joues  blanches  &  teintes 
de  rougeur  proportionnée,  Que  vous  di- 
rai-je  7  pourfuit  le  Romancier  î  tant 
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fut  de  grant  beauté  fouverainement  rem- 
plie ,  que  je  ne  crois  pas  que  depuis  Dieu 
en  ait  fait  une  pareille. 

Blanche-Fleur  fit  couvrir  d'une  nappe 
bien  fine  une  table  déjà  dreffée  ,•  &  pria 
chacun  de  s'afleoir.  Blanche-Fleur  man- 
gea peu  ;îes  deux  Vieillards  ne  burent 
guère  ;Perceval  remplit  pour  tous.  Hors 
de  table  ,  rien  ne  manquoit.  Blancs 
draps  ,  mol  oreiller  ,  fin  couvre  -  chef, 
riche  couverture  &  autre  appareil  de  nuit , 
baillèrent  à  Perceval  ceux  qui  de  ce  avoient 
charge  ;  tellement  que  plus  m  lui  rejloit 
à  dejîrer  que  le  déduit  que  Von  prend 
aux  Pucelles  &  aux  Dames  ,  quand  en 
tel  lieu  tenir  on  les  peut.  Mais  encore  ne 
favoit  le  noble  Chevalier  ce  que,  cétoit  ;par 
quoi  ne  mit  guère  à  dormir. 

L'aimable  Blanche-Fleur  veilloit  agi- 
tée de  craintes  mortelles  :  elle  veilloit 
encore  à  la  minuit  ;&  le  jour,  quivenoit, 
alloit  être  pour  elle  le  dernier  des  jours. 
Une  idée  fubitelui  ramena  Tefpoir  avec 
l'image  du  jeune  Etranger.  Elle  le  vit 
comme  un  libérateur  que  lui  envoyoient 
les  Cieux  ;  elle  fe  leva  toute  tremblante 
&  toute  rouge  de  ce  qu'elle  alloit  en- 

Diij 
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treprendre;  jeta  fur  fes  épaules  un  fin 
manteau  d'écarlate  ;  &  5  courant  au  lit 
de  Perceval  ,  elle  fondit  en  pleurs,  & 
le  mit  à  deux  genoux  auprès  de  fon 
chevet. 

Elle  <ne  fe  vit  pas  plutôt  en  cette 
pofture  ,  qu'elle  ne  put  en  foutenir  la 
honte  ,  &  fe  fentit  prête  à  retourner  à 
fon  lit.  Mais  elle  ie  raiïiira  fur  ce  que 
le  Chevalier  étoit  jeune,  &  foupira  le 
plus  amèrement  du  monde  ,  en  verfant 
tant  de  larmes  de  fes  beaux  yeux  ,  que 
Perceval  en  trouva  fon  vifage  trempé 
quand  il  fe  réveilla.  Mais  quand  il  vit 
l'aimable  Dame  ainli  agenouillée  ,  con- 
tinuer fes  gémilTemens  ,  il  fe  fentit  pé- 
nétré de  honte  à  fon  tour  de  la  laitier 
dans  fon  humble  pofture.  Il  la  prit  dans 
fes  bras,  &  lui  fit  à  fon  côté  une  place 
plus  digne  d'elle.  Alors  il  lui  demanda 
la  caufe  de  fon  affliction. 

=  Hélas!  beau  Chevalier,  dit-elle, 
qu'allez  -  vous  penfer  de  ce  qu'ici  (ans 
vergogne  à  vous  fuis  venue  ?  Je  vous 
conjure  de  ne  point  me  blâmer:  hélas! 
ce  n'eft  pas  un  defTein  malhonnête  qui 
m'amène  =a=.  Et  puis  (q$  fanglots  fera- 
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péchèrent  de  parler,  Perceval  lui  dit 
que  dans  tous  les  cas  il  n'y  avoit  pas 
de  quoi  s'affliger. 

=  Hélas  !  reprit-elle  ,  je  fuis  la  plus 
■  malheure ufe  qui  foit  au  monde.  J'avois 
trois  cents  Chevaliers  qui  defendoient 
mon  Château  -,  il  ne  m'en  refte  que 
cinquante,  &  les  autres  font  morts  ou 
prifonniers.  C'eft  Guingueron,  le  Séné- 
chal de  Clamadieu  ,  Roi  des  Ifles  de 
la  mer,  qui  me  perfécute.  Il  me  tient 
affiégée  depuis  que  le  dernier  été  corn- 
niença.  Nous  n'avons  plus  de  nourri- 
ture ,&  nous  ne  favons  où  en  pren- 
dre ==.  Et  puis-,  de  nouveaux  fanglots 
l'empêchèrent  de  pourfuivre.  Perceval 
lui  dit  qu'il  ne  voyoit  pas  de  quoi  s'af- 
fliger. 

=  Hélas  !  reprit  la  pauvrette  ,  ceft 
dans  ce  jous  même  qui  va  luire  bientôt, 
que  je  fuis  forcée  de  rendre  mon  Châ- 
teau ,  &  de  me  livrer  moi  -  même  au 
Roi  Clamadieu  qui  me  defire.  Ah  !  beau 
Chevalier  3  jugez  quelle  eft  ma  peine  : 
j'ai  réfolu  de  me  laifler  tuer  avant  que 
l'ennemi  m'emmène  9  ou  bien  de  me  pré- 
cipiter du  -haut  de  ma  tour  en  bas, 
où  mon   pauvre   corps     fera    mis  m 

D  iv 
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pièces  ;  &  c'eft  la  feule  chofe  que  Cla* 
madieu  ,  Roi  des  Mes  ,  aura  de  moi, 
Voilà  ,  beau  Chevalier,  ee  qui  m'a  fait 
trop  hardiment  vous  venir  joindre,  &c 
maintenant  je  m'en  retourne  pour  ne 
pas  vous  ôter  le.  repos  que  je  n'aurai 
plus  jamais  =.  Alors  fes  larmes  &  fes 
fanglots  recommencèrent  f  &  Perceval 
lui  dit  que  dans  tout  cela  il  ne  voyoit 
pas  de  quoi  s'affliger. 

Enfuiteil  lui  prit  doucement  la  main  t 
&  la  portant  à  fes  lèvres  :  =  Chère 
&  aimable  Dame,  lui  dit- il  >  confolez- 
vous  ;permettez-moi  d'efluyer  ces  pleurs 
de  vos  beaux  yeux ,  &  n*ayez  plus  ni 
crainte,  ni  triftefTe ,  puifqtie  vous  m'a- 
vez parlé.  Dieu  m'aidera  ,  Madame ,  & 
vous  êtes  trop  belle  pour  qu'il  ne  vous 
aide  pas  auffi.  Comptez  fur  une  meil- 
leure fortune  que  vous  n'efpérkz  ,  & 
pour  ce  >  demeurez  près  de  moi ,  je  vous 
en  prie  =*=•. 

Blanche-Fleur  peut-être  auroit  bien 
voulu  le  refufer  :  mais  elle  ne  s'en  dé- 
fendit qu'avec  modeftie  ,  &  Perceval 
la  prefla  avec  tant  d'ingénuité  ,  qu'il 
fut  encore  ici  le  plus  fort  ,  &  que 
Blanche-Fleur  fe  repofa  du  refte  fut 
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fon  honnêteté.  En  effet  ,  Perceval  fut 
fi  honnête  ,  que  l'aimable  affligée  ne 
dormit  point  du  tout  jufqu'au  lever 
du  jour,  où  elle  fe  trouva  toute  con- 
folée  y  &  où  elle  prit  de  fon  ami  U 
doux  congé  ;  fi  honnête  qu'il  lui  tint 
parole  le  lendemain  >  combattit  le  fier 
Guingueron  y  le  vainquit  ,  &  prouva 
que  réellement  la  Dame  de  Beau-Re- 
paire n'avoit  pas  eu  raifon  de  s'affliger. 

Quand  il  eut  fait  crier  merci  au 
Sénéchal  Guingueron  ,  il  l'envoya  à 
la  Cour  d'Artus  9  avec  ordre  de  le  fa- 
luer  9  &  de  fe  rendre  prifonnier  de  la 
Pucelle  au  beau  fourire  ,  en  lui  pro- 
mettant de  fa  part  de  la  venger  bien- 
tôt de  fon  injure.  C'eft  une  chofe  bien 
admirable  3  que  les  méchans  mêmes  qui 
faufïbient  la  Chevalerie  ,  n'aient  jamais 
ofé  fe  fouftraire  à  cette  loi  du  vain- 
queur dans  les  combats! 

Perceval  ne  fe  borna  pas  à  vaincre 
&  à  chafler  devant  lui  les  Troupes  du 
Sénéchal  :  il  courut  la  contrée  pendant 
deux  jours  &  deux  nuits  ,  amaflant  des 
vivres  dans  les  Hameaux  &  les  Bour- 
gades ,  &  prenant  tout  le  foin  poffi- 
ble  de  fe  preferver  à  l'avenir  des  triftes 
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jeûnes  qu'on  faifoitau  Château  de  Beau- 
Repaire.  Il  avoit  à  peine  achevé  fa 
fon&ion  de  munitionnaire  ,  que  le  Roi 
Clamadieu  des  Mes  arriva  fous  la  place. 
C'étoit  un  fort  Chevalier  ,  qui ,  de  fa 
vie  ,  n'avoit  été  vaincu  par  Champion, 
ni  refufé  par  les  Dames.  C'eft  un  grand 
malheur  de  n'avoir  jamais  efluyé  d'obf- 
tacles  en  amour  :  on  envfouffre  davan- 
tage au  premier.  Les  rigueurs  de  la 
Dame  de  Beau  -Repaire  l'avoit  rendu 
pire  qu'un  tigre  ;  il  lui  fit  parvenir  une 
fommation  ,  la  plus  tendre  qu'il  put, 
.  de  fe  rendre  à  fon  amour,  où  de  fe 
réfoudre  à  être  brûlée  vive  avec  fan 
Château. 

La  réponfe  de  Blanche  -  Fleur   fut 
fuivie  d'un  aflaut  terrible  ;  cet  inutile 
aOaut,  d'un  défi  de  Clamadieu  à  Perce- 
.  val  ;  &  ce  défi  téméraire  ,  de  la  levée  du 
fiége  ,  du  traité    le    plus    favorable    à 
Bianche-Flcur ,  du  renvoi  de  tous  les 
Guerriers    prifonniers  ,    &„d'un  .petit 
voyage  que  Perceval  engagea  Clama- 
dieu de  faire  à  la  Cour  d'Artus,  tou- 
jours avec  ordre  de  fe  rendre  à  la  Pu- 
.  celle  au  beau  fourire  ,  &  promeffe  de 
la  venger  bientôt  de  fon  injure.  Mal- 
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heureuftment  tout  ceja  fut  encore  fuivi 
d'une  fantaifie  d'aventures  qui  s'empara 
dix  beau  Chevalier  Gallois  ,  qui  coûta 
bien  des  regrets  &  des  larmes  à  la 
tendre  Blanche  -  Fleur  ,  à  lui  -  même 
bien  des  fouvenirs  &  des  regrets  auflî, 

C'eft  fouvent  après  les  faveurs,  qu'or* 
s'apperçoit  qu'on  aime.  C'eft  du  moins 
alors  que  l'amour  attache  fa  racine 
dans  les  cœurs  honnêtes  ;  &  malheu- 
reusement c'eft  alors  qu'une  belle  fais 
briier  fa  chaîne.  Le  fenfible  Chevalier 
n'avoit  joui  de  fon  bonheur  des. nuits 
paiTées,  que  comme  d'une  diftradion  à 
l'ennui  des  nuits,  que  comme  d'un  plai- 
fir  tout  nouveau  pour  fes  fens.  Mais 
que  cette  ingratitude  eft  cruellement- 
payée  y  quand  on  en  perd  le  repos  de 
tous  les  jours  de  fa  vie  ! 

Dès  qu'il  fe  fut  éloigné  du  Château  5, 
il  lui  fembla  qu'il  venoit  de  perdre 
quelque chofe.  Sa  penfée  demeuroit  tou- 
jours derrière  lui  ,  &  s'arrêtoit  fur  ce- 
quelque  chofe.  A  la  fin  ?  fon  cœur  le- 
lui  fit  reconnoître  ;  fon  cœur  ne  pou- 
vait plus  que  treflaillir  au  fou  venir  de- 
BîanchcFieur.S'ilconfidéroit  les  champs 
fit  la- verdure  y  ce  nétoit  pas  cela,  que;' 
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fes  yeux  defiroient.  Son  oreille,  frappée 
d'un  autre  fon  ,  regrettoit  d'autres  fons 
encore.  Couché  dans  un  lit  que  fa  bonne 
fortune  ou  fon  épée  lui  procuroit ,  ce 
n'étoit  pas  le  lit  qu'il  avoit  eu.  Il  n 'étoit 
pas  jufqu  a  fes  lèvres  tremblantes,  qui 
ne  lui  exprimaflfent  un  fentiment  de  re- 
gret pour  leur  office  charmant  ,  pour 
leur  office  pafle. 

Il  va  néanmoins  &  ne  fonge  point 
encore  à  revenir  fur  fes  traces.  Le  ha- 
zard  le  guide  d'aventures  en  aventures 
juiqu'à  la  Cour  du  Roi  Pefchor ,  qui  le 
reconnoît  pour  fon  neveu.  Ce  fut-là 
qu'il  eut  le  privilège  fi  defiré  par  tous 
les  Chevaliers  de  voir  lé  Saint-Graal  ;< 
ce  fut-là  que  les  nouvelles  idées  dont 
fon  ame  étoit  remplie  Je  portèrent  fans 
peine  à  partager  la  vie  paifible  de  fon 
oncle,  dont  l'occupation  la  plus  ordi- 
naire étoit  d'errer  le  long  des  rives  de 
fes  étangs,  où  de  profondes  blefluresne 
lui  permettaient  plus  que  le  doux  exer- 
cice de  la  pêche.  Un  cœur  amoureux 
fe  plaît  aux  lieux  confacrés  à  la  paix  & 
à  la  (implicite.  Ce  n'eft  pas  que  Per* 
ceval  fe  crût  bien  où  il  étoit  :  mais 
il  rêvoit-là*  Ses  tendres  penfées  ly  en- 
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fretenoient  fans  cefle  de  Bfanehe-Fieur  ; 
&  puifqu'il  n'étoit  pas  auprès  d'elle,  le 
lieu  où  il  fe  rappelloit  tranquillement 
fon  image  étoit  le  plus  cher  ,  &  c'eût 
étés'expoferà  la  douleur  d'une- féconde 
abfence  que  de  le  quitter. 

Il  le  quitta  pourtant ,  &  bientôt  de 
vains  fonges  &  de  ftériles  images  ne 
fuffirent  plus  à  fon  amour  :  il  voulut 
revoir  le  Château  de  Beau-Repaire ,  & 
demander  à  Blanche-Fleur  la  permiffion 
de  fignaler  fon  beau  nom  dans  toutes 
fes  batailles;  &  le  Roi  Pefchor  qui  ne 
favoit  point  que  la  guérifon  de  fes 
bleffures  étoit  réfervée  à  fon  neveu  ,  le 
laiiïa  partir. 

Sa  première  rencontre  fut  trille.  C*é- 
toit  une  femme  en  deuil  qui  venait  fur 
un  palefroi  caparaçonné  de  deuil ,  & 
qui  demandoit  nouvelles  de  Perceval  à 
tous  les  paiïans.  Cétoit  pour  lui  an- 
noncer la  mort  de  fa  mère  ,  &  lui 
remettre  les  derniers  mots  qu'elle  avoit 
écrits  à  fon  fiîs.  Perceval  fut  inconfo- 
lable,  ou  plutôt  il  fentit  qu'il  n'y  avoit 
que  Blanche -Fleur  au  monde  pour  le 
confoler»  Il  donna  fes  ordres  à  la  Mef- 
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fagère  ,    &   pourfuivit    triftement    fon 
ehemin. 

Il  avoit  marché  deux  ou  trois  jours, 
refprit  toujours  occupé  de  fa  mère  & 
de  fa  Maîtreffe  ,  lorfqu'il  vit  venir  fur 
un  palefroi  tout  efflanqué  une  jeune 
fille  belle  à  ravir  ,  mais  vêtue  de  lam- 
beaux -miférables ,  &  plongée  dans  une 
amère  triftefTe.il  s'approcha  d'elle,  &  ne 
reconnut  point  des  charmes  flétris  par 
de  trop  longues  douleurs.  Au  premier 
mot  qu'il  lui  dit,  il  entendit  le  galop 
d'un  courtier;  &  fe  détournant  ,  il  vit 
venir  un  grand  Chevalier  qji  lui  cria: 
t=Sire  Chevalier, votre  mort  eft  venue, 
puifque  vous  avez  regardé  la  Pucelle  ; 
mais  fâchez  avant  tout  que  je  la  ferai 
vivre  ainfi  dans  l'humiliation  &  dans  la 
misère,  jufqu'àce  que  j'aie  fait  fauter  la 
tête  d'un  Chevalier  difcourtois  par  qui 
elle  s'eft  laiffé  prendre  des  baifers  ,  fa 
bague,  mes  pâtés  &  mon  vin.  =Sire 
Chevalier,  lui  réplique  Perceval,  votre 
mort  eft  venue,  &  la  pénitence  de  la 
Pucelle  achevée  ,  puifque  c'eft  moi  qui 
pénétrai  dans  votre  pavillon ,  moi  qui 
lui  pris  un  baifer  &  fa  bague  en  dé~ 
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pit  de  fes  pleurs  &  de  fa  réfiftance=v 
Alors  le  terrible  Chevalier  de  la 
Lande  tourna  bride  avec  fureur ,  &: 
prit  fon  efpace;  Perceval  en  fit  autant, 
&  vint  lui  brifer  fa  lance  avec  la  fienne* 
De  la  lance  ils  pafsèrent  à  l'épée  ,  de 
l'épée  au  poignard  ;  &  ce  fut  la  grands 
agilité  de  Perceval  qui  réduifit  fon 
orgueilleux  Adverfaire  à  lui  crier  merci* 
=  Je  te  l'accorde,  dit  le  vainqueur; 
tu  iras  à  la  Cour  cTArtus ,  &  diras  à 
la  Pucelle  au  beau  fourire  que  je  îa 
vengerai  de  fon  injure  ;  tu  iras  enfuite 
au  Château  de  Beau -Repaire ,  où  tu  re* 
mettras  de  ma  part  à  Madame  Blan- 
che-Fleur la  Pucelle  que  tu  ne  méritois 
pas  ;  &  mon  intention  la  plus  déter- 
minée 3  c'efl  que  tu  erres  pendant  un  an , 
tête  nue  *  fans  autres  armes  que  ton 
épée ,  &  que  tu  te  confefles  à  tout  le 
monde  tyran  de  la  Beauté™. 

Après  cette  inexorable  fentence,  à 
laquelle  le  jaloux  humilié  jura  de  fe 
foumettre  3  Perceval  reprit  ks  triftes 
penfées ,  &  pourfuivit  fa  route.  L'or- 
gueilleux de  la  Lande  conduifit  fa  De- 
moifelle  à  la  Courd'Artus,  d'où,  après 
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avoir  exécuté  fa  eomrniflîon  ,.  il  fe 
rendit  au  Château  de  Beau-Repaire* 
Quand  on  fut  à  la  Cour  d'Artus  ce 
nouvel  exploit  du  Fayfan  Gallois  ,  le 
Monarque,  charmé  de  tout  ce  qu'il  ert 
apprenoit ,  fe  repentoit  de  plus  en  plus 
de  ne  l'avoir  pas  armé  de  fa  main 
royale.  La  Pucelle  au  beau  fourire  s'af- 
fligeoit  de  moins  en  moins  de  fon  injure, 
qui  étoit  la  fource  de  tant  de  merveilles  j 
&  le  fou  Prophète  trromphoit. 

Un  jour  que  le  Roi  Artus  étoit  au 
camp, on  vint  lui  dire  qu'un  Chevalier 
fe  tenoit  à  la  vue  des  pavillons ,  avec 
l'air  de  demander  un  coup  de  lance, 
Artus  envoya  Saigremor  pour  lui  ame- 
ner cet  Aventurier.  Quand  Saigremor 
fut  à  portée  de  s'en  faire  entendre  ,  il 
lui  cria  de  le  fuivre  à  la  tente  du  Roi. 
Mais  il  étoit  furvenu  dans  l'ame  de 
l'Aventurier  des  idées  fi  triftes  &  qui 
l'occupoient  fi  profondément,  qu'il  n'en^ 
tendit  point  ou  ne  voulut  pas  répondre. 
Le  fier  Saigremor  prit  cela  pour  du 
mépris;  &  lui  fignifiant  plus  haut  & 
plus  net  qu'il  faut  le  fuivre  bon  gré 
malgré,  il  pique,  &  part  contre  lui. 
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la  lance  tendue.  L'Aventurier  n'a  qu'ure 
moment  pour  lui  brifer  (a  lance  &  1$ 
renverfer  de  fon  cheval  ,  qui  s'en  re-- 
tourne  feul  au  galop  du  côté  des  tentes. 

Il  étoit  trifte  d'efïuyer  une  difgrace 
pareille  à  celle  de  Saigremor,  dans  une 
Cour  où  il  y  avoit  un  Sénéchal  Lreux. 
Sa  langue  ne  refta  pas  oilive  à  la  vue 
du  cheval  fans  maître  ,  ni  fon  efprit 
méchant ,  quand  il  vit  revenirSaigremor 
démonté.  Mais  le  Roi  prit  le  parti  de 
la  vaillance  malheureufe  ,  dit  au  Séné- 
chal de  fe  taire,  &  le  défia  de  prendre 
fes  armes  pour  donner  un  meilleur 
exemple. 

Le  mieux  mortifié  du  monde  >  ce  fut 
le  Sénéchal ,  car  il  s'en  faut  bien  qu'un 
plaifant  foit  toujours  un  brave.  Lreux 
fit  reflburce  d'effronterie; il  prit  fes  ar- 
mes y  &  s'en  alla  joindre  le  mélanco- 
lique Aventurier.  Il  s'arrêta  très-  loin, 
pour  lui  crier  :  —  VafTal ,  Vafïàl  >  venez 
au  Roi,  &  prenez  garde  qu'il  ne  vous 
en  coûte  cher  de  me  refufer  =  .  Le  Che- 
valier qui  n'entendoit  point  qu'on  l'im- 
portunât dans  fes  rêveries  ,  entendoit 
bien  moins  qu'on  le  menaça u- Il  courut 
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au  Sénéchal  ,  qui  du  premier  coup  de 
lance  fut  porté  à  plus  de  dix  pas  de 
fon  cheval  fur  une  roche  ,  &  fi  rude- 
ment qu'il  en  eut  le  bras  droit  cafie. 

Ni  feience,  ni  remèdes  n'empêchèrent 
que  le  Sénéchal  ne  portât  fon  pauvre 
bras  pendu  à  (on  cou  durant  toute  une 
année,  parce  qu'il  falloit  qu'un  bras 
^ui  s'étoit  levé  fur  une  Belle,  fût  puni 
•&  long-temps  expofé  en  exemple,  & 
que  Perceval  ,  qui  étoit  ce  trîfte  Aven- 
turier r  vînt  à  la  Cour  d'Artus  y  re- 
cevoir un  accueil  digne  de  {es  exploits, 
le  tribut  d'admiration  de  cent  Cheva- 
liers fameux  ,  les  plus  doux  témoignages 
de  la  reconnoifiance  de  la  Pucelle  au 
beau  fourire  ,  &  qu'il  la  baifât  fur  la 
bouche  pour  donner  à  la  prédidion 
du  Fou  d'Artus  un  mérite  plus  au- 
thentique» 

Perceval  amené  &  préfenté  par  l'hon- 
nête Gauvain  ,  fe  fût  fait  cent  Maîtredes 
dès  le  premier  Jour,  tant  on  lui  trou- 
voit  pour  lors  les  manières  aimables, 
&  autant  d'amis,  s'il  n'eût  fu  que  les 
Héros  n'en  faifoient  guères',  &  s'il  n'eût 
d'abord  arrêté  fon  choix  fur  le  bon  Cha- 
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valier  Gauvain  ,  le  plus  fage  &  le  plus 
modéré  de  tous  les  Guerriers. 

Artus  abandonna  fon  eamp ,  &  s'en 
alla  tenir  une  Cour  plénière  à  Carlion  , 
pour  célébrer  avec  plus  de  pompe  l'ar- 
rivée de  fon  libérateur.  G'étok  dans 
ces  Cours  plénières  qu'il  arrivoit  tou- 
jours à  quelque  Chevalier  quelque  fâ~ 
cheufe  aventure.  C'étoit  le  temps  des 
préfentations,  des  plaintes  ,  des  requê- 
tes ,  des  reproches  &  des  défis.  Un  jour 
on  vit  arriver  y  fur  une  petite  mule  fauve, 
,une  Demoifelle  qui  tenoit  une  hou  (fine 
à  fa  main  droite.  Ce  feroit  dérober  le 
Romancier,  que  de  ne  pas  traafcrire 
encore  un  de  fes  portraits. 

Cette  Demoifelle  ,  dit-  H  ,  avoit  deux 
groffes  treffes  de  chevelure  fauve  pendantes 
fur  f es  épautes  ,  &  tant  hideufe  &  deplai- 
fante  était ,  que  dedans  Enfer  nen  a  ja- 
mais été  une  plus  layde  vue.  Le  col  & 
les  mmns  plus  noires  que  fer  avoit  ,  ce 
qui  étoit  la  moindre  choje  de  fa  laydeur. 
Car  les  yeux  eut  plus  noirs  qu  un  More  9 
petits  y  en  forme  de  fouris  ;  Q  le  nc^  de 
chat  ou  de  finge  ,  &  les  lèvres  de  la  bou* 
che  à  la  fanblance  de  cdks  d'un  vcaiù,  & 
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les  dents  rouges  comme  milieu  a"  œuf  ;  fl 
fut  avec  cela  barbue  ,  boffue  devant  & 
derrière  y  &  avoit  les  Jambes  torfes  ,  & 
pour  conclure  >  oncques  plus  difforme  on 
ne  vit. 

Chacun  commencent  à  craindre  que 
l'aventure  ne  fût  pour  lui  ,  quand  la 
Demoifelle  hideufe  pafla  devant  la 
Royale  Compagnie  fans  faluer  per- 
fonne  ;  &  fans  defeendre  de  cheva!  9 
elle  s'arrêta  en  face  de  Perceval ,  à  qui 
elle  débita  ce  compliment.=Maudit  foit, 
Perceval  ,  celui  qui  te  falue  I  maudit 
celui  qui  te  porte  honneur,  &  quicon- 
que te  le  defire  !  maudit  fois -tu  toi- 
Siême  qui  n'en  a  pris  aucun  foin  ! 

N'es -tu  pas  venu  à  la  Cour  du 
Roi  Pefchor  ,  malheureux  Perceval  ? 
n'as-tu  pas  vu  la  lance  faignante?  pour- 
quoi n'as  «  tu  pas  demandé  d'où  venoit 
le  fang  qu'elle  verfoit  ?  N'as-tu  pas  vu 
le  Saint-Graal?  pourquoi  n'as -tu  pas 
demandé  ce  que  c'étoit,  ni  quel  étoit 
fon  ufage  merveilleux?  Traître  ,  infou- 
ciant  &  faux  Chevalier  j,  dis  ,  pourquoi 
ne  l'as-tu  pas  demandé  ? 

Le  riche  Roi  Pefchor  feroit  mainte- 
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^nant  en  fanté5  fes  terres  en  paix  ,  les 
Pucelles  refpe&ées  &  les  maris  honorés; 
ce  qui  jamais  Jie  fera  irçaintenant  ,  car 
le  Roi  Pefclior  mourra  fans  guerifon  ; 
fes  terres  feront  dévaftées  ,  les  Pucelles 
violées  ,  les  femmes  trahiront  &  per- 
dront leurs  maris  ,  ce  qui  fera  voir  un 
grand  nombre  d'orphelins  bâtards  ;  & 
c'efl  toi,  malheureux  Perceyal ,  qui  feras 
l'auteur  de  tous  ces  maux  ==. 

La  Demoifelle  hideufe  termina  îà  fora 
gracieux  compliment  ,  &  fit  une  invi- 
tation à  tous  les  Chevaliers  de  la  Table- 
Ronde  de  tenter  l'aventure  du  Château 
d'Orgueil  ,  où  Ton  .retenoit  captifs 
cinq  cents  foixante-  dix  Chevaliers  avec 
leurs  Maîtrefies  :  enfuite  la  Demoifelle 
hideufe  frappa  fa  mule  de  fa  houflîne, 
&  partit.  L'émulation  guerrière  s'em- 
para de  toutes  les  âmes  ;  vingt  Che- 
valiers allèrent  chercher  le  Château 
d'Orgueil  ,  dont  l'aventure  étoit  ré- 
fervée  à  Meftire  Gauvain ,  que  diverfes 
rencontres  féparèrent  de  fon  ami  Per^ 
ceval  ,  &  qui  figure  feul  dans  un  long 
épifode ,  au  bout  duquel  on  retrouve 
Perceval  aux  pieds  d'un  Hermite. 
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Le  Héros  Gallois  avoit  erré  cinq  ans , 
fbupirant  chaque  jour  après  le  Château 
de  Beau- Repaire.  La  fatale  deftinée  des 
aventures  l'en  éloignait  fans  celle,  & 
fans  cède  le  plus  tendre  fentiment 
le  rapprochoit  de  fa  chêne  Blanche- 
Fleur.  Gagner  des  prix  ,  rompre  des 
enchantemens  ,  abattre  la  tyrannie  , 
vaincre  les  ennemis  de  l'honneur  &  de 
la  courtoHie  ,  fecourir  le  foible  & 
les  Belles  ,  &  fonger  à  fa  MaîtrefTe  , 
quelle  vie  peut  être  plus  innocente  ? 
Hélas  !  l'infortuné  Perceval,  en  travail- 
lant à  l'exemple  de  Dieu  \  ne  le  prioit 
point  :  il  couroit  toutes  les  occafions 
de  bien  faire ,  &  ne  fuivoit  aucune  pro- 
cefTion.  On  pouvoit  le  trouver  tou- 
jours fous  le  firmament  ,  &  jamais  aux 
Eglifes  :  une  rencontre  devoit  le  faire 
rentrer  en  lui-même  ,  &  porter  à  ré- 
parer faintement  ce  criminel  oubli  de 
la  piété. 

Il  paffoit  au  travers  d'une  forêt 
noire  &  profonde,  où  jamais  route  ri*a- 
voit  été  ouverte,  ni  fentier  frayé.  Au 
milieu  de  la  nuit  la  plus  épaiffe  &  la 
plus  (ïlencieufe  des  nuits ,  il  apperçoit  de 
loin  des  lumières  qui  traverfent  devant 
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lui ,  &  des  figures  (épulçrales  qui  les 
portent  :  il  crut  que  c'étoient  des  fpeo 
très  ,  &  c'étoient  des  Amans.  Cétoit  une 
proceftion  de  Chevaliers  &  de  Dames,' 
que  les  revers  de  l'âge  &  de  l'amour 
avoient  rendus  à  la  vie  chrétienne.  Tous 
portoient  leur  cierge  ,  marchoient 
pieds  nuds,  &  fe  traçoient  leur  paflage 
où  il  y  avoit  le  plus  d'épines.  Les 
hommes  étoient  enveloppés  d'une  lon- 
gue bure  de  couleur  brune  ,  &  les 
charmes  des  Belles  étoient  déchirés  fous 
une  rude  toile  grife. 

Perceval  fut  ému  de  pitié;  il  s'ap- 
procha de  la  file  Lugubre,  &  fe  fentit 
édifié  de  ce  qu'il  entendoit  :  un  véné- 
rable &  faint  Hermite  la  conduifoit  en  ( 
pfalmodiant  ;  il  s'interrompit  pour  in* 
terroger  le  Chevalier  qu'il  appella  pé- 
cheur, Perceval  en  conyint,  &  métrant 
pied  à  terre  ,  il  lui  demanda  l'honneur 
de  faire  aufli  pénitence.  Ici  le  Roman- 
cier tire  le  voile  fur  Ton  Hçros  ,  &  le 
laifle  perdre  dans  les  auftérités.  Hâtons* 
nous  de  le  rendre  au  monde. 

L/Hermite  qui   avoit    entrepris    fon 
Cathécuniene  par  la  confellion  9  avoit 
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reconnu  fon  neveu  dans  lui.  Cet  Her~ 
mite  étoit  frère  du  Roi  Pefchor,  lequel 
avoit  hérité  d'une  Couronne  ,  &  lui  de 
ja  feule  liberté  des  plaifirs»  Il  avoit 
tant  ufé  les  douceurs  mondaines,  qu'il 
,€n  étoit  venu  chercher  d'une  autre  na- 
ture dans  ces  lieux  déferts.  Il  y  avoit 
raffemblé  cette  dolente  Compagnie,  & 
félon  lui  la  pénitence  avoit  auffi  fes 
plaifïrs.  Il  ne  jugea  pas  fon  neveu 
propre  à  les  goûter  encore  ,  &  il  le  ren* 
voya  chez  fon  frère ,  après  l'avoir  bien 
inftruit  de  tout  ce  qui  concernoit  le 
Saint-Graal ,  la  lance  faignante ,  &  le 
divin  Tailloir  d'argent. 

Il  eft  bien  vrai  que  Perceval  étoit 
dans  la  ferme  réfolution  de  retrouver 
la  Cour  de  fon  oncle ,  &  de  le  guérir 
par  l'effet  des  queftions  qu'il  importoit 
de  faire.  Mais  un  Roi  du  Château  du 
Cor  ,  un  Abioris  &  d'autres  importuns 
lui  font  perdre  du  temps  à  les  vaincre 
&  à  les  envoyer  a  la  Cour  d'Artus. 
D'autres  aventures  le  font  égarer  de 
bois  en  bois  ,  &  le  mènent  tout  droit 
au  Château  de  Beau-Repaire  qu'il  avoit 
tant  cherche. 

Eh 
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Eh  bien  !  voilà  Perceval  trifte  &  com- 
battu par  une  cruelle  incertitude.  Laif- 
fera -t -il  mourir  fon  oncle?  Ah]  non 
fans  doute  :  mais  il  ne  laiflera  pas  fou- 
pirer  fa  Maîtrefle,  Il  fit  dire  à  Blan- 
che-Fleur qu'un  pauvre  Chevalier  paf- 
fant  lui  demandoit  rhofpitalité  d'un  lit 
où  il  y  eût  une  Demoifelle  pleurant 
à  genoux  auprès  de  fon  chevet.  Quand 
la  tendre  Blanche  Fleur  entendit  le  mef- 
fage  ,  elle  fut  bien  alors  la  plus  fur* 
prife  3  &  fe  crut  bien  la  plus  îieureufe 
qui  fût  au  monde.  Quel  pîaifir  de  re- 
voir fon  Amant  dans  fon  libérateur  , 
fon  Amant  dans  le  plus  renommé  des 
Mortels!  Elle  courut  le  recevoir  au 
pont,  les  bras  étendus,  le  vifage  tout 
baigné  des  larmes  de  fa  joie  ;  &  Per- 
ceval commence  par  lattrifter  ,  en  lui 
difant  qu'il  ne  demeurerait  qu'un  jour 
auprès  d'elle. 

Blanche  Fleur  qui  raifonnoit,  en  con- 
clut qu'il  falloit  occuper  ce  jour  tout 
en  plaifirs.  Mris  un  jour  de  plaifîrs  eft 
ii-tôt  pafle,  que  Perceval  n'eut  befoiu 
que  d'une  carefle  pour  demeurer  le 
lendemain.  Le  lendemain  du  plaifir^ceft 
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le  repos  ;  ce  font  les  doux  propos  , 
les  tendres  regards,  les  fins  petits  jeux  , 
l'épanchement  des  coeurs.  Une  ou  deux 
larmes  à  la  fin  de  la  nuit  décidèrent 
le  tendre  Amant  à  répéter  le  jour  du 
plaifir  :  mais  après  le  troifième  jour  ,  ni 
larmes,  ni  carefles  ne  purent  le  retenir. 
Il  prit,  en  pleurant  lui-même  ,  fon 
baifer  d'adieu  ,  &  fe  mit  fermement  en 
route  pour  aller  guérir  fon  pauvre 
oncle. 

Il  eft  encore  arrêté  fous  le  Château 
d'Orgueil ,  dont  fon  ami  Gauvain  ve- 
noit  de  terminer  l'aventure ,  &  la  cé- 
lébroit  par  un  tournoi  dont  Perceval 
fe  vit  forcé  de  conquérir  le  prix  en 
paffant.  Il  alla  s'égarer  enfuite  dans  les 
landes  d'une  forêt,  où  il  vint  à  paffer 
près  d'un  fépuîcre  dreflfé.  Une  voix 
iortit  du  fépuîcre  ,  &  lui  fit  prêter 
l'oreille  :  c'étoit  celle  d'un  Chevalier 
que  des  traîtres  y  avoient  renfermé ,  & 
qui  le  prioit  de  lever  la  tombe  pour 
le  délivrer.  Tout  autre  que  le  généreux 
Perceval  l'eût  fait.  Il  defcendit  de  fon 
cheval  ,&  leva  la  tombe  fous  laquelle, 
après  que  le  Chevalier  fut  forti  ,  le 
Héros  le  trouva  renfermé  lui-même» 
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Heureufement  le  bon  Courtier  de 
Perceval  rejetta  tant  de  fois  fon  nou- 
veau Cavalier  ,  &  revint  tant  de  fois 
au  fépuîcre,  que  le  traître  fe  repentit, 
&  que  par  un  retour  d'eftime  &  de  re- 
connoiflance  il  revint  délivrer  fon  libé- 
rateur. Perceval  étoit  alors  perdu  dans 
les  landes  ,  &  cet  inconnu  Tadrefla  jufte 
à  la  Cour  du  Roi  Pefchor ,  qu'un  Per- 
tinel  ,  le  plus  formidable  des  Chevaliers , 
perfécutoit.  Avant  que  je  Héros  Gallois 
entrât  chez  fon  oncle  ,  Pertinel  n'étoit 
plus  ;  &  le  Roi  Pefchor  prit  en  même 
temps  la  main  de  fon  neveu ,  &  la  tête 
de  fon  ennemi  qu'il  lui  préfentoit. 

Ce  fut  alors  qu'arrivèrent  les  grandes 
merveilles  de  la  vie  de  Perceval  9  la 
guérifon  de  fon  oncle  ,  &  tout  ce  qui 
fut  confïgné  de  merveilleux  &  de  ref- 
pedable  dans  le  Roman  du  Saint- 
Graal.  Celui  de  notre  Héros  ne  con- 
facrc  plus  que  fes  glorieux  loiûrs  à  la 
Cour  d'Artus ,  où  il  revint  s'affeoir  à 
la  Table-Ronde.  Quelques  aventures  & 
quelques  voyages  fans  doute  au  Châ- 
teau de  Beau-Repaire,  jufqu'à  la  mort 
du  Roi  Pefchor  fon  oncle  ,  qui  n'ar- 
riva que  long-temps  après ,  &  qui  te 
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fit  héritier  d'un  Trône,  du  Saint-Gras! , 
de  la  lance  faigrïante  &  du  divin  tail- 
loir d'argent. 

Hélas  !  c'étoit  la  tendreBIanche-Fleur 
dont  il  défiroit  la  main  pour  lui  pofer 
fa  couronne  :  c  étoit  pour  elle  qu'il  fe 
réjouiflbit  d'un  héritage  dont  les  Hé- 
ros n'ont  pas  befoin  ;  c'étoit  pour  don- 
ner l'exemple  du  règne  de  l'amour  & 
des  chaftesplaifirs,  quefon  cœur  l'avoit 
nommée  pour  fa  Compagne,  Et  l'ai- 
mable Beauté  venoit  de  mourir  d'une 
maladie  cruelle ,  hélas  !  peut-être  d'un 
cœur  trop  tendre  ;  &  fon  Amant  fidèle 
n'hérite  plus  ,  au  lieu  de  toutes  ks 
grandeurs  ,  que  de  regrets  &  de  lar- 
mes, que  d'une  affliction  profonde  qui 
le  mènera  dans  un  défert,  qui  lui  laif- 
fera  traîner  quelque  temps  fa  vie  d'Ana- 
chorète, qui  lui  fera  partager  fon  der- 
nier foupir  entre  Dieu  &  fa  Maîtrefle  : 
&  tel  eft  ici  bas  le  fort  de  la  feniî- 
bilité. 


&£>é 
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dans  le  Roman  de  Perceval ,  Lancelot 
du  Lacj  &c.  ,  nous  rappelle  un  Conte 
intitulé  :  Le  Chevalier  à  Cépée  ,  &  dont: 
il  eft  le  Héros.  Ce  Conte  eft  jette  dans 
le  tiffu  du  Perceval  en  vers,  &  nous 
allons  à-peu-près  le  traduire  de  l'ori- 
ginal. 

Gauvain  avoit  époufé  une  fort  belle 
Dame.  Après  la  noce  il  voulut  la  con- 
duire à  la  Cour  :  il  monta  fur  fon  beau 
cheval  ,  &  la  prit  en  croupe.  Un  in* 
connu    bien    armé  fe   préfente    à    leur 
paflage  ,  arrête  le   cheval ,  &  prétend 
enlever  la.  Dame.  L'époux  lui  fait  froi- 
dvinent  obferver  qu'elle  eft  à  lui:  fin- 
connu    lui  fait  entendre   qu'il  doit  la 
lui  céder  ,  fi  elle  le  préfère-  Gauvain 
galant  ou  Philofophe  ne  dément  point 
1  opinion  qu'on  a  de  lui.  La  Dame  de- 
vient libre  par  un  mot  de  fon  époux, 
&  fe  donne   à  lioçdimcu  Gauvain  ré- 
fléchit fur  les  femmes  ,   3c  fuit  trifte- 
ment  fon  chemin.  Deux  lévriers  blancs, 
que  fon  beau  -  père  lui  avoit  donnés, 
étoient  fes  compagnons  de  voyage.  La 
Dameaimoit  ces  lévriers;  ne  les  voyant 
plus  ,    elle    exige    de    l'inconnu    qu'il 
aille  les  redemander  à  fon   mari.  L'a- 
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mour  eft  ennemi  quelquefois  des  pro- 
cédés. L'inconnu  rejoint  Gauvain  ,  & 
lui  redemande  les  lévriers.  Gauvain  , 
toujours  philofophe  &  modéré,  lui  dit: 
=  Je  vous  ai  donné  ma  femme,  parce 
qu'elle  vous  a  préféré  :  je  me  conduis 
toujours  par  le  mêttie  principe  \  fi  mes 
lévriers  vous  préfèrent  &  vous  fuivent* 
ils  font  à  vous=.  Les  lévriers  fui- 
yirent  Gauvain. 
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QUATRIÈME  CLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR, 

ALEXANDEINE, 
o  u 

L'AMOUR  EST  UNE  VERTU; 

Par  Mademoifelle   de  S  *¥*  ,  en  deux 
Parties.  Paris  9   1783. 


.^kkg^o^RdU^., 


V/est  ici  un  Roman  très-tendre.  Il 
ne  feroit  pas  l'ouvrage  de  l'imagination 
la  plus  ardente  ,  ou  de  la  fenfibtlité  la 
plus  vive,  s'il  étoit  fans  défauts-,  mais 
par  là  même  il  doit  offrir  de  plus  grands 
traits  ,  des  mouvemens  plus  animés  , 
des  coups  moins  prévus  3  un  cara&ère 
plus  tranchant.  L'honnêteté  qui  y  règne 
eft  celle  des  idées  &  des  expreffions. 
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Alexandrine,  née  dans  un  état  dis- 
tingué, rnais  élevée  dans  le  malheur, 
&  plongée  dans    le  gouffre  du    vice, 
qu'elle  devoît    un    jour  détefter  ,   par 
une  mère  encore   plus   déteftable   que 
lui ,   fe  fent   appellée  au  Théâtre  par 
la  fenfïbilité  de  (on  coeur  ,  &  l'envifage 
comme    une   double  refïburce  ,    après 
une  première  intrigue  dont  elle  vient  de 
rompre  les  nœuds  ,  &  dans  l'accès  d'une 
paiîion  qui  a  befoin  de  fe  nourrir  des 
maximes  les  plus  tendres.  Le  plus  grand 
fuccès  confirme  le    plus  grand  talent. 
Idole  du  Public,  elle  n'a  qu'à  paroître 
fur  la  fcène  pour  voir  les  Amans  s'em- 
prefler  dans  la  coulifle  :  mais  un  feul 
objet  peut  lui:  plaire  ;   ce  qu'elle  fent 
pour  lui,  réunit  pour  ainlï  dire  tout  ce 
qu'elle  infpire  aux  autres.  Bientôt  cette 
foule  l'importune;  cette  gloire,  loin  de 
l'éblouir  ,  ne  lui  paroît  qu'un  fcandale. 
L'amour   le  plus  délicat  lui  dit  que  la 
folitude    convient  aux    âmes   tendres  : 
folitaire  elle  -  même  par  la  violence  & 
par  la  modeflie  de  fon  amour,  elle  n'a 
point   encore   fait   l'aveu   de  fon    pen- 
chant ;  &  elle  fent  cpe  tant  qu'elle  ap- 
partiendra au  Public  par  fon  état ,  elle 
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ne  pourra  point  laiflèr  parler  fon  cœur. 
L'Amant  qu'elle  adore  juftifie  cet  en- 
thoufiafme    par    les    qualités    les   plus 
touchantes  ;   elle  n'ofe  fe  flatter  d'en 
cire  aimée;  elle  n'ofera    peut-être  ja- 
mais lui  apprendre  qu'il  eft  aimé:  mais 
elle  aura  mérité  ce  bonheur  qu'elle  pré-; 
pare  par   des  facrifïces.  Entraînée  pac 
ces  réflexions  ,  el!e  quitte  enfin  le  Théâ- 
tre ,  &  c'efl  dans  cet  état  de  recueil- 
lement ,  d'abandon  à   l'amour  ,  qu'elles 
s'offre  avec  tous  fes  fentimens  à  l'objet 
dont  fa  deftinée  va  dépendre.  Le  prix: 
le  plus. doux,  l'aveu  le  plus  tendre ,  font 
la  récompenfe  de  fa  généreufe  réfolu- 
tion.  Une  ame  plus  ordinaire  eût  jouî 
de    fon    ouvrage  ,    &    même    de    fes 
vertus    :    mais    Alexandrine    ne    peut 
pas    être  heureufe  par  les  idées  com- 
munes; le  fcrupulc  ingénieux  lui   fait. 
&  des    tournions   Se    des  devoirs,    Sa '. 
conduite  ,  dans  l'état  de  Comédienne, 
fut  toujours   celle   de  l'honnêteté  ;  on 
lui  connut  des   moeurs  ,   &  elle  obtint 
le    tribut    de    Teilime    générale.    Son 
Amant  peut  croire   que  fa   pureté  re- 
monte jufqu'à  fon  berceau,  &  ce  pré- 
jugé flatteur  ajoute  un  prix  infini  à  la 
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Beauté  ,  &  fur  tout  à  f  Amour  :  mais 
Thonneur  ne  permet  pas  de  le  laifler 
fubfifter  ;  la  fimple  honnêteté  même  ne 
fouffre  pas  qu'on  profite  d'une  erreur, 
&  l'Amour  a  des  maximes  encore  plus 
févères.  Alexaudrine  fe  dévoue  donc; 
&  tout  fon  cœur  va  s'ouvrir  à  l'Amant 
enchanté  dont  elle  veut  fe  rendre  digne 
en  rifquant  de  le  perdre.  Ce  terrible 
aveu  eft  renfermé  dans  le  récit  de  fa 
première  aventure.  Il  faut  l'entendre 
elle-même. 

Ahxandrinc  au  Chevalier  de  Palmi. 

<c  Non  ,  ne  venez  point  aujourd'hui  ; 
laifiez-moi  ,  laiffez-moi  "toute  à  moi- 
même,  laiflez  moi  me  recueillir  dans  ma 
joie  ,  m'en  pénétrer-,  &  me  répéter 
milie  fois  :  Hier  il  vint  enchanter  mon 
afyle,  &  le  confacrer  au  bonheur,  en 
me  jurant  qu'il  m'aimoit ,  qu'il  m'aime- 
roit  toujours.  O  Ciel  !  tu  l'as  entendu, 
cet  augufte  ferment  !  tu  vis  palpiter 
mon  coeur  ,  &  mon  fourire  ,  &  mes 
larmes,  &  ma  confiance,  &  mon  trou- 
ble  Il  dut  exiftei;.  Loin  de  nous 

toute  vertu  froide  5  &  romanefque, .*- 
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qu'eft-ce  donc  ?  ma  vieille  Bonne  ac- 
court -,  elle  eft  toute  hors  d'haleine. .  .. 
Votre  écriture  I  une  lettre  !  .  . .  Ah  !  .  .  . 
je...  .Eh  bien  ,  la  connoiffez-  vous  , 
cette  intelligence  de  nos  cœurs  ?  je  vous 
écrivois  ,  &  je  vous  lis.  Eh  !  qu'ai-je 
lu  ?  concevez  donc  que  c'eft  moi  qui 
vous  dois  tout;  que  votre  amour  eft 
un  bienfait  dont  la  vertu  feule  devoit 
être  digne.  Mais  moi ,  moi  dont  le 
cœur  a  connu  le  vice  ;  moi  qu'un  au- 
tre. .  .  .  Je  ne  puis  achever  .  .  .  5  ma 
poitrine  fe  ferre  ,  .  .  ,  un  poids  m'op- 
prefîe.  .  •  •  Devois-je  donc  connoître 
le  fupplice  affreux  du  remords  ?  Mais 
non  J  je  ne  connois  que  vous  qui  m'ar- 
rachez à  la  honte  ,  aux  regrets  9  aux 
larmes.  C'eft  à  vous  feul  que  j'ai  l'obli- 
gation d'en  avoir  pu  verfer.  Je  n'ai 
defcendu  dans  mon  ame  que  pour  y 
trouver,  votre  image;  un  nouveau  jour 
m'a  éclairée;  j'ai  dételle  mes  premières 
années  5  j'ai  frémi  de  moi-même  :1e  relie 
eft  votre  ouvrage.  .  .  .  O  ma  mère! 
ô  ma  mère  !  fa1!oit-il  ne  me  donner  que 
la  vie  ?  Mais  c'eft  fur  le  pénible  aveu 
de  fes  fautes  qu'il  ne  faut  point  con- 
noître de    réfeive.   De  ce  moment  j? 

Evj 
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dois  cefler  d'avoir  un  fecret  pour  vousr. 
Hélas  !  puiffe  votre  pitié  pour  moi  9 
douce  &  confolante  à  être  le  prix  de 
rie  cet  humiliant  facri-fice!  Sachez  . . .  3 
fâchez'  donc  tout  ,  mon  cher  Che- 
valier. : 

D3  Ma  mère3  qui  étoit  belle  ,  ne  put 
l'être  fans  vanité.  Son  fade  ,  joint  à 
l'extrême  bonté  de  mon  père  ,  avoit , 
en-peu  de  temps  ,  altéré  leur  fortune, 
quand  une  affaire  d'honneur  qu'il  eut 
avec  un  Officier  de  fon  Régiment  ,  & 
qui  ne  fut  terminée  que  par  la  mort  de 
fon  ennemi  ,  le  contraignit  de  nous 
abandonner  ,  &  de  fuir  en  Pays  étran- 
ger ,  me  lailfant  encore  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'enfance.  Mon  infor- 
tune fut  marquée  de  cet  infiant.  Ma 
mère ,  toujours  féduite  par  cet  orgueil 
qui  la  caraéterifoit  ,  ne  put  fe  réfou- 
dre 5  malgré  nos  malheurs  ,  à  diminuer 
îe  ton  de  fa  mnifon.  Les  dettes  s'accu- 
mulèrent ;  fa  fanté  s'affoifc>!it  de  jour 
en  jour.  J'atteignis  infenfiblement  fâge 
de  douze  ans  \  ma  phyfionomie  com- 
xnençoit  à  fe  développer  avec  une  forte 
d'éclat  (pouquoi  la  difformité  ne  fut- 
elle  pas  mon  partage  ?  ),  Un  homme 
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d'un  certain  âge  ,  ancien  ami  de  la 
maifon  ,  t'offrit  à  nous  venger  de  la 
fortune.  A  quel  prix  !  .  .  .  J'ignorois 
jufqu'à  la  poflibilité  du  mal  :  on  me 
prodigua  les  (êtes  &  les  plaifirs  ;  nos 
yeux  ,  jufques-là  noyés  dans  les  lar- 
mes ,  fe  ranimèrent  à  la  joie  ;  mon  édu- 
cation devint  brillante  ;  notre  Protecteur 
(  c'en:  ainfi  que  je  le  nommois)  demeu- 
roit  chez  ma  mère.  ^L'habitude  où 
j'étois  de  le  voir  ,  me  "faifoit  une  né- 
ceffité  de  fa  préïence  ;  la  Nature ,  trop 
cruelle  ,  fe  hâta  de  préparer  mon  igno- 
minie :  il  fallut  la   confornmer 

Souvenir  déchirant  ,  fatal  abus  de 
l'innocence  premier  don  du  Ciel ,  & 
le  plus  précieux  à  conferver  ,  ô  mon 
cher  Chevalier  !  je  cède  à  l'abondance 
de  mes  pleurs  ,  &  je  devois  vous  aimer  ! 
&  l'honneur  &  l'amour  vous  doivent 
ces  horribles  confidences  !  Quoi  !  mon 
cœur  a  palpité  pour  un  autre  !  .  .  • 
Non  .,  je  n'ai  jamais  connu  que  pour 
vous  ce  trouble  ,  cette  crainte  ,  ces 
larmes  qui  cara<5térifent  une  paffion 
nahTante  &  durable.  Cette  idée  m'élève 
au  -  deflus  de  moi  -  même  ,  &  ranime 
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mon  courage.  L'inftant  du  repentir  ne 
doit  pas  être  celui  de  la  honte. 

»  A  peine  ma  mère  avoit-elle  cru 
jouir  dans  fa  nouvelle  opulence ,  que, 
fuccombant  peut-être  fous  3e  poids  du 
remords,  elle  mourut.  vMon  aflbciatior* 
avec  mon  Protecteur  devenant  alors 
publique,  il  me   fit 'changer  de  nom. 

»  Livrée  à  la  plus  vive  douleur  de  la 
perte  que  je  venois  de  faire  ,  j'écrivis 
j>luiïeurs  fois  à  mon  père*,  je  Tinllrui- 
fis  fans  nul  déguifement  de  ma  fitua- 
tion  'préfente.  Je  voulois  aller  me  jeter 
.dans  fes,  bras ,  implorer  mon  pardon  y 
jfobtenir  ,  &  trouver  mon  bonheur 
dans  mes  devoirs;  le  Ciel  lui-même  me 
fut  contraire.  Mes  lettres  ,  adreffées  en 
Angleterre  taedis  que  mon  père  étoit 
dans  la  Flandre  Autrichienne,  refièrent 
toujours  fans  réponfe. 

n  Je  devins  mère  avant  l'âge  de 
treize  ans.  Ce  titre  ,  dont  je  commen- 
çois  à  fentir  toute  l'étendue  ,  m'attacha 
davantage  à  mon  Protecteur.  Il  me  jura 
qu'un  jour  je  ferois  fa  femme.  Cette 
perfpeâive  remplit  toute  mon  imagi- 
nation j  j'aceufai  mon  père  de  m'abar*- 
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donner  ,  &  de  ce  moment  je  ne  fis  plus 
de  nouvelles  tentatives  auprès  de  luh 
(J'ai  fu  depuis  ^  que  durant  la  vie  de 
ma  mère  elle  m'avoit  fouftrait  toutes 
fes  lettres  ,  &  que  lui  &  moi  ayant 
changé  de  nom  ,  il  étoit  impoflible 
que  nous  reçuffions  des  nouvelles  l'un 
de  l'autre). 

»  Mon  âge  ne  m  ayant  pu  permettre 
d'allaiter-  mon  enfant  ,  il  fut  confié  à 
une  Nourrice. 

»  Pendant  plufieurs  années  de  fuite  9 
je  paflai  les  trois  faîfons  agréables  dans 
une  Terre  affez  éloignée  de  Paris.  Là  r 
je  cultivai  avec  ardeur  les  talens  qu'on 
m'avoit  donnés  ;  je  me  livrai  toute  en- 
tière à  mon  goût  pour  la  ledure ,  j'ofe 
dire  même  que  je  m'acquis  l'eftime  de 
mes  voifîns.  Etions  •  nous  dans  la  Ca- 
pitale, l'inilruifois  fcrupuleufementmor* 
Protecteur  de  chaque  regard  >  de  chaque 
difeours  qui  m'étoient  adreilés.  Etant 
obligé  ,  par  état  y  de  refter  aflidument 
chez  lui  ,  il  favoit  éloigner  (ans  éclat 
ceux  qui  auroient  defirc  de  tenter  ma 
fidélité.  Ses  (oins  &  (es  procédés  à  mort 
égard  lui  méritoient  mon  attachement; 
jamais   la   penfëe   de   le    tromper   -ne 
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vint  fouiller  mon  a  me  :  mais  l'amour, 
l'amour  alloit  pour  jamais  s'emparer 
de  mon  cœur  ,   &  changer  mon  fort. 

»  Je  fus  à  cette    fête   brillante  que 
donna  le  vieil  Ambafiadeur  de  ***.,  à 
laquelle^  mon  Protecteur  &    moi  fûmes 
invités.  Je  ne  fais  quel  retour  favorable 
fur   moi    même  me  rendit  ce  jour -là 
plus  circonfpeéle  encore  fur  la  manière 
de  me  mettre.  Soit  que  5  dans  Tappré- 
henfion  de  rencontrer  quelques-unes  de 
mes  pareilles  ,  je  çraignifle  d'être  con- 
fondue avec  elles  5  je  me  rappelle  que 
je  ne  mis  pas  la  plus  légère    nuance  de 
rouge;  que  la  coiffure  la  plus  fïmple, 
&  une  robe  blanche,  composèrent  ab- 
folument  ma    parure  ,  &  que  le   feul 
éloge  que  je    pus    recueillir    avec  joie 
dans  l'aflemblée,  fut  celui-ci  :  Quel  air 
de  décence  !    Cependant    les    regards   > 
conftamment  fixés  fur  moi  ,   me  eau- 
foient  un  embarras  qu'il  m'étoit  impofli- 
ble  de  braver.   Les    yeux  attachés  fur 
mon  éventail   ,  je    n'ofois    faire  aucun 
mouvement;  mon  front  fe  couvroitde 
rougeur;  je    perdois  entièrement  xon- 
tenance    ,  &    ne    fongeois    plus   qu'au 
jnoyen  de  me  retirer  .   .  .  •  ,  quand 
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vous  entrâtes  ,  vous  mon  cher  Che- 
valier, vous  à  qui  j'écris,  vous  l'ar- 
bitre fouverain  de  ma  vie  &  de  mon 
bonheur  !  Moi,  quitter  le  lieu  que  vous 
veniez  d'embellir  !  ....  Je  reftai;  je 
trouvai  un  appui  dans  votre  préfence, 
&  ceflai ,  pour  ainfi  dire ,  de  me  trouver 
étrangère  où  vous  étiez.  Mais  ,  hélas  ! 
que  devins-je,  lorfqu'en  traverfant  une 
galerie  je  vous  entendis  demander  qui 
j'étois  ?  Une infortunée  ^  répondis- je  in- 
volontairement ,  à  demi-voix  ;  &  dans 
cet  inftant  je  connus  la  honte.  Je  vous 
revis  aux  promenades  ,  aux  Spe&acles, 
chez  l'Ambaiïadeur  lui  -  même  ;  &  le 
defîr  de  vous  rencontrer  ,  &  mon  trou- 
ble en  vous  appercevant  ,  &  l'impref- 
fîon  toujours  plus  vive  &  plus  pro- 
fonde que  me  caufoit  votre  vue  ,  me 
firent  fentir  un  pouvoir  inconnu  que 
je  ne  pouvois  définir,  &  auquel  j'étois 
forcée  de  céder  malgré  moi. 

»  Tout  à  coup  j'appris  dans  le  monde 
votre  départ  pour  l'Italie  :  je  connus 
les  regrets ,  le  dépit  ^  la  jaloufie  ,  tous  les 
tourmens.  Je  toubai  malade,  &  defirai 
de  mourir.  Les  foins  de  mon  Protecteur, 
à  cette  époque,  ne  fe  ralentirent  pas 
un  fwiil   inftant  :  dans  la  vive  ioquié- 
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tude  que  lui  caufoit  le  danger  où  j'é- 
tois,  il  fît  le  vœu  de  m'époufer  fi  je 
revenois  à  la  vie.  En  effet  ,  dans  les 
premiers  momens  de  ma  convaîefcence  : 
«Ma  chère  Alexandrine  ?  nie  dit  il ,  je 
*>  vous  ai  toujours  regarda  comme  ma 
»  propre  fiiie  ;  j'ai  pour  vous  la  ten- 
»  drefte  vraie  d'un  père  je  vois  que 
53  !e  Public  fait  vous  rendre  juftice: 
>i  daignez  faire  mon  bonheur,  daignez 
*>  être  ma  femme  »,  Ces  paro!esvme 
faifirent  fans  exciter  ma  reconnoiflance  ; 
je  pâlis  d'effroi.  Ce  qui  avoit  été  jut 
ques-là  le  vœu  le  plus  ardent  de  mon 
cœur  ,  ne  me  fembia  qu'un  arrêt  fu- 
nefte;  je  ne  pus  répondre.  Il  parut 
frappé  de  mon  (ilence  :  je  m'aceufai 
mille  fois  ,  &  remarquai  que  ,  de  ce 
moment  ,  il  m'obfervoit  plus  attenti- 
vement dans  ma  conduite  qu'il  n'avoit 
jamais  fait  ;  ce  qui  répandit  dans  notre 
commerce  une  contrainte  qui  en  ban- 
nit entièrement  la  confiance  &  l'inti- 
mité. Je  jouis  intérieurement  de  ce  re- 
froidiffement;  je  me  crus  rendue  à  moi- 
même  ,  &  pour -lors  me  livrai  fans 
contrainte  au  plaiflr  de  penfer  conti- 
nuellement à  vous.  Mais  pendant  ces 
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intervalles ,  Jes  peirres  les  plus  cruellg* 
m'étoient  préparées. 

»  Pour  fortifier  la  fanté  la  plus  déli- 
cate ,  notre  enfant ,  cette  créature  fi 
chère  >  reftok  toujours  à  la  campagne  : 
il  y  avoit  déjà  quelque  temps,  que  fous 
dittérens  prétextes  je.n'avois  pu  par- 
venir à  la  voir ,  quand  je  m'en  plaignis 
à  Ton  père.  Je  crus  m'appercevoir  qu'il 
changeoit  de  contenance  ;  l'effroi  s'em- 
para de  mon  ame.  Il  faifit  ce  moment 
de  trouble  pour  m'app  rendre  qu'elle  n'é- 
toit  plus ,  &  qu'on  n'avoit  pris  tant  de 
foins  pour  me  cacher  fa  mort  3  que  pour 
épargner  ma  fenfibilité.  "Les  fanglots 
vinrent  ,  pour  ainfi  dire,  m'étoi.fter; 
'je  le  quittai  pour  me  recueillir  dans 
mon  défefpoir  ,  dédaignant  toute  con- 
folation.  Abandonnée  à  moi-même, 
]e  me  rappellai  ne  m'être  apperçue 
d'aucun  figne  de  triftefTe  dans  ma  mai- 
fon  ,  ni  fur  les  traits  de  mon  Protecteur  ; 
je  conçus  que  la  défiance  s'étoit  empa- 
rée de  fon  ame  ;  &  rougiflant  de  mon 
ingratitude ,  dans  le  rayon  d'efpérance 
que  me  laifïbit  entrevoir  cette  idée ,  je 
courts  me  précipiter  à  (e$  pieds  *  &  lui 
dis  ,  en  les  arrofant  de  mes  larmes  1 
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£  L'efpoir  renaît  dans  mon  ame  ;  cet  objet 
»  de  notre  amour  eft  peut  être  encore  ; 
»  vous  aurez  craint  ma  jeuneiîe,  l'exemple 
33  affreux  dont  je  fuis  la  fatale  preuve, . . . 
^  Hélas  !  ma  mère  fut  infortunée  ;  en 
33  adorant  encore  fa  mémoire  ,  je  détefle 
»  fa  conduite  à  mon  égard  :  je  vous  par- 
»  donne  l'injure  dont  vous  blefiez  mon 
»  ame  ;  je  la  mérite ,  hélas  !  Mais  vous 
»  lirez  dans  mon  cœur  ;  vous  faurez 
33  tous  mes  fecrets.  Au  nom  de  la  fen- 
wfibilité 'qui  doit  vous  émouvoir  dans 
33  ce  moment  pénible  ,  de  la  durée  du 
»  temps  qui  nous  lie  ;  au  nom  de  la 
»fainte  humanité  qui  plaide  en  faveur 
»  d'une  femme  éperdue  ,  rendez- moi  ce 
33  gage  touchant  de  vos  fenrimens  pour 
*  moi  :1e  titre  de  mère  peut  feul  mlio- 
*>norer;par  lui  je  tiens  aux  devoirs, 
a»  à  la.  fociété  ,  à  la  confidération  de 
»  tous  ceux  qui  fauront  refpe&er  les 
»  Ioix  fgcréts  de  la  Nature.  Il  n'eft  rien 
33  que  je  ne  fâche  lui  facrifier.  Ordon- 
33  nez  qu'un  Couvent  foit  mon  éternel 
33  afyle,j'y  vole:  j'implore  même  cette 
»  grâce  », 

>>  Jetais  an  moment  de  luitout  avouer, 
quand  il  me  procéda  que  cétoit  le  Ciel 


DES    ROMANS.         117 

qui  avoit  difpofé  de  ce  bien  précieux 
que  je  réclamois  avec  tant  d'ardeur.  Le 
dernier  moment  de  ma  vie  fera  certai- 
nement moins  affreux. 

m  Les  fentimens  de  mon  Protecteur  fe 
ranimèrent  dans  toute  leur  force;  j'élu- 
dai fes  tranfports.La  paffion  l'aveugloit  9 
mes  larmes  ne  l'arrêtèrent  point.  J'op- 
pofai  ma  volonté  abfolue;  il  fit  parler 
l'autorité.  Mon  défefpoir  éclata  ,  l'ef- 
clavage  me  parut  odieux;  je  ne  vis  plus 
dans  mon  bienfaiteur  qu'un  tyran  :  mon 
ame  put  s'ouvrir  à  l'ingratitude  ,  &  je 
m'enfuis  de  fa  maifon  ,  en  obfervant 
exactement  de  ne  difpofer  que  des  feuls 
effets  dont  ,  par  la  mort  de  ma  mère , 
fétois  devenue  ipaîtrefle  ,  &  en  lui  laif- 
fant  un  billet  qui  contenoit  à-peu-près 
ce  qui  fuit: 

ce  L'infortune  put  aveugler  celle  à 
»  qui  je  dois  le  jour  \  elle  feule  vous 
«donna  des  droits  cruels  fur  moi:  elle 
^  n'eft  plus;  je  crois  être  libre  >  &  je 
-»  m'affranchis  >>. 

*>  Quoique  j'euffe  pris  nombre  de  pré- 
cautions pour  me  dérober  aux  recher- 
ches, trois  jours  après  je  retrouvai  fur 
#ia  toilette  une  collection  complexe  de 
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tous  mes  bijoux  ,  un  petit  coffre  qui 
contenoit  deux  mille  louis  ,  &  ce  peu 
de  lignes  tracées  des  mains  de  mon 
Prote&eur. 

«  Je  ne  devois  pas  vous  infpirer  de 
»  l'amour,  à  mon  âge  ?  mais  au  moins 
93  de  la  reconnoiflànce  ,  puifque  j'ai  pu 
»  former  le  deflein  de  vous  époufer. 
»  Je  n'éprouve  que  votre  ingratitude; 
»  je  n'ai  rien  perdu  :  foyes  heureufe. 

»  P.  S,  Cette  fomme  vous  eft  envoyée 
h  par  votre  père  :  la  perfonne  ,  char- 
3>  gée  de  vous  la  remettre,  aflure  qu'il  a 
as  péri  pendant  le  paffage.  Ainfi  ,  toutes 
♦>  vos  recherches  feroient  vaines.  Adieu  : 
»  vous  n'entendrez  plus  parler  de  moi  ». 
3>  Accablée,  pour  ainii  dire, de  la  mort 
du  plus  refpedable  père5  que  je  n'avois 
eu  le  temps  de  connoître  que  pour 
mieux  le  regretter  ,  je  paflai  plufieurs 
mois  à  donner  continuellement  des  lar- 
mes à  fa  mémoire.  Je  trouvois  dans 
une  lecture  aflidue  la  feule  confolation 
que  je  pufle  me  permettre  ;  &  ,  comme 
pour  mieux  entretenir  une  trifteffe  dans 
laquelle  je  trouvois  une  forte  de  char- 
me ,  infenfiblement  je  paflai  de  la  lec- 
ture de  nos  chef-d'oeuvres  dramatiques 
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à  la  déclamation.   Mon  ame  ,  ouverte 
à  la  douleur  >  fe  pénétroit  aifément  des 
fîtuations  les  plus  pénibles;  des  larmes 
naturelles   fe  méloient  aux   efforts   de 
lart  :  peut-êtrele  talent  commençoit-  il 
à  fe  développer  ,  lorfqu'un  jour  je  fis 
louer  une  loge  aux  François  pour  voir 
repréfenter  Rodogune  ,  où  je  rencon- 
trai rAmbafïadeucde  ***.  Il  m'apprit 
que  mon   Protecteur  étoit  retiré  dans 
une  de  fes  Terres.  Ignorant  mon  nom 
&  ma  famille ,  prenant   à  ma   jeunefle 
un  intérêt  vif  &  purement  généreux  , 
il  me    confeilla  fortement  de  prendre 
le  parti  du  Théâtre  ,  appuyant  cet  avis 
fur  un  motif  puiflant  pour  moi,  celui 
de  n'être  redevable  de   mon  fort  qu'à 
moi-même.  Eviter  les  horreurs   de  la 
misère    ou   des    refïburces  ,   mille  fois 
plus   horribles  qu'elle  ;  obéir  aux  dif- 
pofitions  d'un  talent  dont  je  fentois  l'at* 
trait  devenir  chaque  jour  plus   impé- 
rieux j  fous   le  voile    de   la    néceffité, 
céder    indirectement   aux   illufions    de 
Tamour-propre  ,  qui  me  promettoit  des 
fuccès  :  toutes  ces  caufes  réunies  m'en- 
gagèrent à  une  étude  confiante  &  ap- 
pliquée, qui  ayant  déterminé  mes  dif- 
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pofitions  naturelles ,  me  valut  les  fuf- 
tirages  dont  mon  début  fut  honoré. 

:»  Eblouie  en  quelque  forte  par  un 
encens  continuel ,  &  comme  étourdie 
de  la  multitude  des  hommages  ,  au 
milieu  d'un  tourbillon  qui  m'étoit  en- 
core inconnu  5  mon  œil  pouvant  à  peine 
diftinguer  les  objets  dans  leur  variété 
confiante  autour  de  moi;  dans  le  mou- 
vement perpétuel  de  la  vanité  féduite, 
des  occupations  &  des  plaifirs  multi- 
pliés ,  j'apperçus  dans  mon  ame  votre 
image  avec  moins  de  trouble  ;  moins 
fouvent  elle  vint  s'offrir  à  mes  yeux 
fafcinés  :  oferai-je  vous  le  dire?  je  ne 
crus  defirer  votre  retour  que  pour  vous 
voir  applaudir  à  mon  triomphe ,  &  me 
le  rendre  plus  glorieux. 

35  Mon  cœur  ne  tenant  plus  à  vous 
que  par  un  fouvenir  vague  &  prêt  à 
s'effacer  ;  en  bute  à  mille  attaques  ; 
plein  d'une  fenfibilité  extrême  &  con- 
tinuellement excitée;  incapable  de  s'a- 
baifler  jufqu'aux  calculs  froids  &  mé- 
prisables de  fintérêt  ;  ardent  à  pref- 
ientir  dans  l'amour  la  réunion  de  toutes 
les  délices;  par  un  abus  cruel,  ouvert 
dès  l'enfance  à  des  paflions  dangereufes  ; 

ifolée 
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ifolée  néanmoins  au  milieu  d'une  foule 
emprefïee;  mon  cœur,  dis-  je  y  com- 
mençoit  à  fouffrir  du  vuide  qu'aucim 
objet  ne  lui  paroifîbit  digne  de  remplir. 
Si  quelquefois  >  toujours  entraîné  pac 
l'afcendant  de  la  nature ,  toujours  dé- 
licat dans  (on  choix ,  il  embrafïbit  un 
fentiment,  la  raifon  venoit  le  combat- 
tre &  en  triompher.  Le  feul  Vicomte 
de  T***,  plein  de  droiture  ,  vrai  , 
naïf  dans  Texpreflion  de  fa  tendreiïe, 
put  feul  difpofer  en  quelque  forte 
mon  ame  en  fa  faveur. 

a?  La  paffion  qu'il  a  voit  pu  concevoir 
pour  moi  dans   la    vivacité  d'une   pre- 
mière jeunefTe  ,   croit   du    nombre   de 
celles  que  je  devois  infpirer  dans  mon 
état;  c'eft-à-dire  ,  n'ayant  que   la  vo- 
lupté pour  principe  &  pour  objet  ;  de 
même  mon  cœur ,  loin  d'être  affervi  pan 
le  fentiment  ,  ne  pouvoit    céder  qu'au 
penchant  qui  m'entraînoit  vers  le  plaiiîr. 
«  Le  Vicomte  ,  dont  j'avois    mis  fe 
confiance  à  toutes  les  épreuves  depuis 
plufieurs  mois,  perfiftoit  avec  une  vi- 
gueur  opiniâtre  à    vouloir   triompher 
de  ma  délicatefle  qui   rélïftoit  encore. 
Novembre  1783.  F, 
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Séduite  par  la  feule  idée  du  bonheur, 
émue  par  fa  perfévérance  &  la  vivacité 
de  fes  tranfports,  éprouvant  fur-tout  le 
befoin  d'aimer,  je  ne  me  défendoisplus 
qu'à  peine;  mon  coeur  fe  laiffbit  aller 
au  défordre  de  mes  fens ,  quand  je  dus 
repréfenter  le  rôle  de  Zaïre. 

33  Je  parois  fur  la  (cène  :  j'arrive,  au 
milieu  des  acclamations  d'un  Public  in- 
dulgent ,  &  prévenu  en  ma  faveur. .  .  , 
Je  ne  fais  quelle  crainte  fecrète  s'em- 
pare de  moi  :  je  ne  puis  ni  la  bra- 
ver y  ni  me  rendre  raifon  du  trouble 
inconnu  que  j'éprouve;  je  tourne  avec 

timidité   mes  regards Ciel  ! 

ô  Ciel  1  où  fuis -je  ?  .  .  .  une  violente 
palpitation  me  faifit,  déroge  en  foibleflTe; 
tout  fuit  devant  moi,  je  ne  refpire  plus; 
on  m'enlève.  Qu'ai -je  apperçu  ?  qui! 
lui,  un  Dieu,  mon  Amant,  le  Cheva- 
lier de  Palmi.  Au  milieu  de  la  foule  in- 
quiète qui  vient  groflîr  autour  de  moi, 
je  ne  puis  renaître  qu'à  fa  voix  :  je  n'ap- 
perçois  qu'en  frémiflant  le  Vicomte  ;  il 
me  fait  rougir  de  moi-même,  N'im- 
porte ,  j'échappe  à  fes  defirs  ;  l'amour 
a  tout  prévu  ;  mes  vceux  font  fixés,, 
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Loin  de  mon  cœur  toute  paillon  fervilc 
&  indépendante  de  l'âme!  Le  bonheuc 
fera  pour  moi  dans  la  douceur  de  ré- 
pandre des  larmes  fecrètes,  dans  les 
combats  ,  dans  les  tourmens ,  dans  la 
jouilïance  pure  &  délicate  d'adorer  en 
fîlence  celui  qui  mérite  tous  les  vœux, 
brille  de  toutes  les  grâces ,  &  ne  con- 
noîtra  jamais  le  trouble  d'un  cœur  tout 
rempli  de  Ton  idée.  Je  me  perds  dans 
cette  perfpe&ive  de  délices  ?  je  m'y 
abandonne  tout  entière;  tout  a  changé 
pour  moi:  mais  efclave  en  ce  moment 
du  Public,  ii  faut  le  fatisfaire  ,  &  ré- 
pondre au  fenfïbîe  intérêt  qu'il  me  té- 
moigne. 

?>  Le  retour  inopiné  fur  moi-même  , 
qui  dans  un  moment  a  tait  rentrer  mon 
ame  dans  toute  fa  noblefîe  ,  me  rem- 
plit d'aflurance.  Un  enthouliafme  pref- 
que  divin,  produit  par  la  préfence  en- 
chanterefîe  de  celui  qui  peut  me  voir, 
m'entendre  ,  m'admirer  peut-être  ,  en 
doublant  toutes  les  facultés  de  cette 
ame  enivrée  ,  en  doublant  fes  refïorts  , 
ajoute  encore  à  l'énergie  du  rôle  :  le 
délire  de  mon  cœur  a  paffédans  Tefprit; 
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des  fpedateurs  ;  c'eft  lui  qui  feul  at- 
tendrit ,  qui  fait  couler  les  larmes.  Ce 
n'eft  point  ici  le  triomphe  du  talent  , 
c'eft  celui  de  famour  :  plus  d'illufion  ; 
ceft  Tarne  qui  plaide  la  caufe  ,  faifit 
les  rapports,  les  embrafle  avec  avidité, 
&  s'abandonne  à  elle-même, 

w  La  toile  baifTée,  on  m'environne  :  je 
ne  puis  me  dérober  aux  applaudiffe- 
mens  ;  je  n'entends  rien  ^  je  ne  vois  que 
vous ,  vous  feu! ,  qui  êtes  loin  de  moi  : 
tout  m'importune  ,  me  contrarie  ;  je 
dois  fouper  chez  l'Ambafiadeurde***. 
Eh  quoi  !  me  diftraire  du  trouble  qui 
m'égare  &  m'enchante  !  affocier  votre 
image  avec  d'autres  objets  !  ai-je  befoin 
de  ce!a  pour  la  comparer  ?  confondre 
votre  idée  qui  doit  feule  occuper  mon 
ame  &  remplir  mon  imagination  !  re- 
cevoir des  hommages  &  des  fermens 
abhorrés  !  Non ,  c'eft  chez  moi  ,  dans 
l'endroit  le  plus  folitaire  de  ma  maifon , 
que  je  reviens  intérieurement  me  recueil- 
lir &  me  pénétrer  de  vous-même.  O  mon 
cher  Chevalier  !  avec  quelle  fenfibilité 
je  me  rappelle  ce  jour  où  mon  cœur 
vous   appartint  à  jamais  !  ce  jour  qui 
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commença  ma  vie  ,  mon  bonheur,  & 
compenferoit  en  jouifTance  un  fiècle  de 
peines  ! 

»  Après  nombre  de  réflexions  qui  ne 
fe  rapportoient  qu'à  vous  feul  ,  &  qui 
ne  fer  voient  toutes  qu'à  vous  graver 
plus  profondément  dans  mon  ame  ,  mon 
premier  foin  fut  d'écrire  au  Vicomte, 
Vous  me  permettrez  de  produire  cette 
lettre  fous  vos  yeux  !  j'ai  pu  ne  vous 
rien  cacher  de  tout  ce  qui  devoit  aug- 
menter ma  honte,  &  me  la  rendre  plus 
pénible  à  fupporter;  je  ne  dois  rien 
vous  taire  de  ce  qui  peut  vous  prouver 
votre  empire  fur  mon  cœur*. 

Alexandrine  au  Vicomte,  de  T  *  *  *• 

«  J'allois  vous  tromper  &  me  tromper 
moi  même.  Je  profite  du  moment  qui 
me  refte  pour  vous  en  avertir  (  car 
de  ce  moment  je  ne  vous  verrai  ,  ni 
ne  vous  écrirai  plus),&  pour  arrêter 
vos  regrets  dont  je  ne  fuis  pas  digne. 
Je  ne  vous  aimois  pas;  non  ,  M.  le 
Vicomte  ,  à  l'exception  de  Teftime  que 
j'aurai  pour  vous  toute  la  vie  ,  mes 
fentimens  étoient  étrangers  à  mon  amç, 
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Peut-être  les  vôtres  neuflent-  ils  exigé 
qu'un  femblable  retour  ;  mais  ce  que 
vous  étiez  en  droit  d'exiger  d'une  Co- 
médienne livrée  à  la  diffipation  de  fon 
état,  vous  eft  interdit  par  une  fille  ren- 
due à  ia  vertu.  J'appelle  être  rendue 
à  la  vertu,  n'appercevoir ,  n'entendre  , 
jne  s'occuper  que  d'un  feul  &  unique 
objet,  tourner  vers  lui  toutes  les  fa- 
cultés de  fon  ame,  lui  faire  en  fecret 
le  facrifice  de  tout  ce  qui  n'eft  pas 
Jui-Kiême  ,  lui  dérober  foigneufement 
l'aveu  des  fentimens  qu'il  infpire  ,  faire 
de  fon  image  adorée  l'idole  de  tous  les 
înftans ,  &  mourir  fon  efclave  fidelle  , 
fouffrante  &  inconnue. 

Cette  fille  ,  indigne  jufqu'ici  de  Pef- 
time  ,  c'eft  moi,  c'eft  moi,  cette  créa- 
ture infortunée y  jettée  parle  malheur 
au-devant  du  mépris  ,  qui  n'ofe  fe 
plaindre,  qu'on  juge,  qu'on  méconnoît, 
qui  pourtant  fait  rougir  à  fes  propres 
yeux.  Cette  infortunée  ,  dis-je ,  aime  , 
&  ce  n'eft  point  vous  ;  elle  aime  avec 
idolâtrie  ,  avec  toute  la  chaleur  dont 
fon  ame ,  profondément  fenîible ,  eft  ca- 
pable ;  elle  aime  fans  efpoir,  pour  fon 
propre  malheur  ,  pour  fouffrir»  Mais 
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non  ,  elle  aime  pour  connoître  Thon- 
rieur,  pour  fuivre  à  jamais  Ces  loix  , 
pour  lui  tout  immoler.  Ici  l'imagination 
n'eft  point  féduite,  les  fens  ne  font  pas 
même  avertis  :  l'aveu  que  j'ofe  vous 
confier,  ne  le  fera  jamais  qu'à  vous  feuh 
Mais  je  vous  le  dois  cet  aveu,  &  me 
repens  bien  fincèrement  d'avoir  pu  juf- 
qu'ici  flatter  votre  amour  d'une  forte 
d'efpoir.  Gardez -vous  de  me  foupçon- 
lier  de  perfidie  dans  une  telle  conduite. 
A  l'aide  de  vos  charmes ,  de  l'adivité 
de  ma  tête  &  du  délire  de  mes  fens  , 
je  cherchois  à  combattre  une  impref- 
fion  nourrie  depuis  deux  ans,  &  que 
je  croyois  affoiblie  par  l'abfence  de  ce- 
lui qui  Tavoit  pu  produire.  Son  retour 
me  rend  à  mes  premiers  vœux,  à  moi- 
même,  à  la  probité  ;  je  ne  faurois  vous 
tromper.  Ceffez  donc  de  me  voir;  j^at- 
tends  ce  facrifice  de  votre  générofité  : 
j'efpère  plus  ,  j'attends  votre  amitié  ;  je 
la  defire ,  la  réclame  ,  l'implore  :  vous 
la  devez  à  la  mienne  ,  à  l'intérêt  vif 
que  ne  cefTera  jamais  de  prendre  à 
Arotre  bonheur  la  malheureufe  Aie- 
xandrine  &;, 
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Suite   de    la   Lettre    au    Chevalier  de 
Palmi. 

c«  Fidèle  à  mes  intentions,  le  Vicomte 
ne  me  fit  parvenir  qu'une  feule  lettre 
remplie  de  fes  regrets  ,  partit  peu  de 
temps  après  pour  fon  Régiment  (  ce 
qui  l'entraîna  dans  une  fuite  de  voya- 
ges) ,  &  me  laiflà  toute  entière  à  vous 
feu!. 

^Heureufe  donc  de  vous  aimer, de 
pouvoir  vous  le  taire,  de  n'exifter  que 
dans  mon  amour ,  je  trouvois  tous  mes 
biens  y  &  bornois  mes  vœux  à  vous 
appercevoir  tous  les  jours  au  fpeftacle, 
à  vous  defirer,  à  laitier  échapper  quel-' 
ques  pleurs,  fi  vous  trompiez  mon  at- 
tente. Mais  vous  ne  la  trompiez  pas 
fouvent  ;  votre  affiduité  même  3  en  pré- 
venant mes  alarmes  ,  ouvroit  encore 
mon  cœur  au  doux  efpoir  de  pouvoir 
peut-être  vous  intérefler.  Cette  affi- 
duité confiante  ,  votre  emprelTement  à 
m'applaudir  ,  à  entraîner  tous  les  fuf- 
frages  en  ma  faveur  ;  ...  je  ne  fais 
^  quel  embarras  &  touchant  &  perfuafif 
en  me  parlant;  •  •  •  une  expreffion  dans 
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le  difcours  ,  fi  pleine  de  fenfibilité  >  .  .  • 
&  ces  rapports  de  la  fympathie  ,  que 
fans  les  appercevoir  on  éprouve  ;  .  .  * 
tout  me  portoit  à  preflentir  dans  nos 
regards  craintifs  &  confondus  l'intel- 
ligence fecrète  qui  exiftoit  effective- 
ment entre  nos  âmes.  Abîmée  dans 
cette  jouiffance  indéterminée,  &  pour- 
tant délicieufe,  ma  porte  conftamment 
fermée  depuis  fix  mois,  libre  enfin  de 
moi-même  par  la  fureté  des  moyens 
que  favois  employés  pour  me  dérober 
à  la  multitude  9  je  ne  prévoyois  ni  ne 
defirois  rien3  fi  ce  n'eft  pourtant  pour 
votre  bonheur. 

n  Un  foir  que  je  foupois  chez  Ladï 
Mille  fort  9  la  feule  maifon  où  je  con- 
tinuaffe  d'aller  ,  le  Baron  de  L  *  *  * 
vint  vous  excùfer  de  ne  pouvoir  vous 
rendre  chez  elle  ,  fur  l'obligation  où 
vous  vous  trouviez  d'être  du  voyage 
de  ***.  Le  plaifir  fecret  que  je  trou- 
vois  à  entendre  prononcer  votre  nom, 
fattrait  qui  me  portoit  vers  quelqu'un, 
qui  pouvoit  vous  connoître  ,  me  firent 
faifir  la  circonftance  des  parties  enga- 
gées fans  lui ,  pour  lier  une  conver- 
sion ayeç  le  Baron  >  &  la  faire  tour-? 
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ner  infenfiblement  far  vous.  L'œil  baifle* 
je  cherchois  à  cacher  ma  rougeur.  Je 
refpirois  à  peine .  •  .  .  qu'allois-je  en- 
tendre ?  qu'aî!ois-je  recueillir?  Non, 
Famitié  n'exagère  point  ;  celui  qu'avec 
timidité  j'ofe  adorer,  celui-là  ,  dis-je  , 
eft  grand  de  toutes  les  vertus;  fon  éloge 
retentit  dans  mon  cœur  :  quel  éloge 
plus  mérité,  plus  rare,  plus  majeftueux, 
plus  vrai  !  .  .  .  .  Mais  quoi ,  j'ofe  élever 
mes  regards  jufqu'à  lui!  moi  !  eh  que 
fuis -je  ?  une  créature  avilie  par  l'en- 
cens même  qu'on  me  prodigue;  &  je 
voulois  efpérer  que  fon  cœur  généreux  , 
&  peut-être  fenfible,  pourroit  .... 
Affreufe  erreur  !  non,  non  :  je  ne  fuis 
pas  même  digne  d'exciter  fa  pitié.  Je 
fens  mes  larmes  prêtes  à  couler;  depuis 
que  je  puis  me  trouver  en  liberté,  je 
leur  donne  un  libre  cours.  Ce  qui  fert 
à  redoubler  mon  eftrme  pour  vous  , 
femble  accroître  mon  déshonneur  à 
mes  yeux.  Je  ne  connois  plus  que  l'op- 
probre attaché  à  mon  état  :  vos  re- 
gards portent  le  faififfement  &  la  con- 
fusion dans  mon  ame  ;  je  ne  puis  les 
foutenir.  Où  me  cacher ,  où  fuir  le  mé- 
pris de  moi-même?  •  .  .  Je  faurai  me 


DES    ROMANS.        131 

»  1  - 

punir;  je  veux  plus,  je  veux  mériter 
votre  eftime;  je  ne  puis  exifter  fans 
elle  :  un  Cloître  pour  jamais  ....  je 
frémis  :  ne  vous  plus  voir!  il  faudroit 
•donc  mourir.  Défefpérée ,  éperdue ,  dans 
le  défordre  de  mes  efprits  ,  je  ne  fais 
plus  que  m'abandonner  fans  réferve  à 
ma  douleur  .  .  .  .  O  mon  cher  Che- 
valier !  je  pleurois  &  vous  m'aimiez  ; 
je  reçois  votre  première  lettre.  Dois -je 
en  croire  le  trouble  de  mon  cœur,,  fon 
ivrefle,  ma  reconnoiffance?  eft-il  donc 
vrai?  tquoi  !  tant  de  générofité  !  .  .  ♦  . 
Oui  Je  fuis  aimée  :  mon  Amant  m'élève 
jufqu'à  lui  •>  plus  de  regrets ,  plus  d'alar- 
mes ,  le  bonheur  m'environne  ;  je  fuis 
pauvre ,  &  j'ai  tous  les  biens  .  •  .  ;  je 
fuis  aimée  *>• 

Pour  s'intérefler  bien  à  une  paffioti 
fi  vivement  exprimée  ,  il  faut  la  con- 
cevoir dans  fon  excès  >  l'approuver  dans 
fes  aveux  ;  il  faut  connoître  l'objet  qui 
l'infpire  ,  le  voir  agir  ,  l'entendre  parler , 
pofer,  pour  ainfi  dire,  la  main  fur  fon 
cœur  ;  il  faut  pouvoir  fe  dire  à  foi- 
meme  :  Cefl  beaucoup ,  &  ce  rfejl  pas  trop; 
il  mérite  ce    quelle  fent   pour  lui.    L& 
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hommes  dignes  d'infpirer  une  grande 
paffion  font  encore  plus  rares  que  les 
femmes  capables  de  s'y  abandonner. 
iVoilà  pourquoi  les  effets  de  cette  pal- 
lion  ,  dans  les  femmes  ,  font  fi  fou  vent 
appelles  des  coups  de  tête:  une  femme 
galante  ,  un  monftre  de  coquetterie, 
trouvent  des  juges  moins  févères  que 
cet  être  fublime  qui  fent  toute  l'im- 
portance d'un  fentiment  qui  l'avilit 
s'il  ne  l'entraîne  ,  &  qui  s'y  livre  en 
croyant  le  juftifier.  Il  arrive  cependant 
que,  lorfque  toutes  les  vertus  font  unies, 
dans  un  Amant  ,  à  toutes  les  grâces  , 
&  fur-tout  au  touchant  mérite  d'un 
fentiment  paffionné  ,  la  femme  qui  l'a- 
dore avec  éclat  &  fans  réferve  ,  trouve 
d'autres  femmes  qui  la  protègent  & 
des  hommes  qui  ne  la  condamnent  point: 
alors  il  fe  forme  en  fa  faveur  une  ré* 
volution  générale;  &TAmour,  l'Amant, 
la  Maîtrefle,  font  bientôt  fous  la  pro- 
tection du  Public.  Voyons  comment  le 
Chevalier  de  Paîmi  répond  à  Alexan- 
drine,  &  s'il  l'aime  allez  pour  mériter 
les  facrifices  qu'elle  lui  a  faits  ,  &  fur- 
tout  le  pénible  aveu  qui  vient  de  les 
couronner. 
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Le  Chevalier  de  Palmi  à  Alexandrine. 

«  Ceffez  ,  &  pour  jamais  ,  de  parler 
de  vous  avec  une  telle  injuftice,  fi  vous 
vous  ne  voulez  défefpérer  votre  Amant, 
Cruelle  !  fâchez  refpeéfcer  l'idole  que 
mon  cœur  adore  &  révère.  Toi,  con- 
noître  la  honte  !  toi  qui  mériterois  un 
Trône ,  un  Empire  ,  un  Temple  !  toi  ,.... 
pardonne  aux  tranfports  qui  m'égarent  ! 
c'eft  ....  ton  époux  .....  Oui, 
oui,  fi  vous  connoiflez  Famour;  fi  vous 
concevez  la  fuprêmejouiflance  que  trou- 
ve un  cœur  délicat  à  honorer  ce  qu'il 
aime;  fi  réellement  pénétrée  de  l'amour 
des  vertus,  vous  facrifiez  à  leur  puif- 
fance,  des  préjugés  t.yranniques  &  mé- 
prifables  ;  fi  vous  favez  aflfez  diftinguer 
îe  véritable  honneur  d'avec  une  fauffè 
délicatefTe  ,  courons  à  l'autel  :  que  je 
çonnoiffe  l'orgueil  ,  en  trouvant  la 
gloire.  La  mienne  eft  de  vous  adorer; 
d'en  prendre  à  témoin  le  Ciel  lui- 
même.  Quels  font  vos  titres  ?  .  .  .  . 
vos  vertus  ,  vos  malheurs.  Quels  font 
vos  droits  ?  .  .  .  votre  amour,  l'excès 
du  mien ,  notre  confiance.  Quelles  font 
mes  obligations  ?  .  .  .  d'honorer  ,  de 


3t34       BIBLIOTHEQUE 

fervir  d'appui ,  d'un  père  tendre  ,  à  celle 
qui  m'a  tout  facrifié  :  de  faifir  le  bon- 
heur ,  &  de  fubordonner  toutes  les 
chimères  à  fa  réalité. 

»  Dites-moi,  dites-moi ,  mon  amie,  de 
quoi  vous  êtes  vous  rendue  coupable  ? 
l'infortune  d'un  père,  la  cruauté  d'une 
mère  barbare  &  indigne  de  Ton  titre 
précieux,  envers  vous ,  font  ils  votre 
ouvrage  ?  Dans  l'âge  ou  l'on  ignore  Ôc 
le  bien  &  le  mal  ,  pouviez  -  vous 
choifir  ,  &  préférer  l'un  à  l'autre  ? 
tVous  avez  enchanté  Paris  fur  le  Théâ- 
tre de  la  Nation  :  eh  bien,  vous  y  avez 
confervé  toute  la  dignité  de  votre  fexe  , 
&  prouvé  qu'il  ne  dépend  pas  de  notre 
état  de  nous  honorer,  mais  qu'il  dépend 
de  nous  d'honorer  notre  état,  Nos  âmes 
fe  font  appellées  ;  votre  généreux  & 
fenfible  coeur  a  fu  répondre  à  l'ardeur 
du  mien.  Dans  le  nombre  des  obliga- 
tions qui  me  font  impofées  par  les 
loix  de  la  Nature  &  celles  de  la  So- 
ciété,  je  dois  ,  pour  ainfi  dire  ,  mon 
nom  à  une  inconnue  ,  que  je  connois  fi 
bien  &  que  j'admire  avec  tant  de  rai- 
fon.  L'Amour,  l'amour  m'a  choifi  la 
plus  belle  ,    la   plus  digne  P.  la    plus 
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fenfible  femme  ;  oui  ,  ma  chère  Alexan- 
drine,  tu  m'appartiens:  garde-toi  bien 
d'oppofer  le  moindre  obftacle  à  mon 
bonheur  ;  il  feroit  fuivi  de  ma  mort 
peut-être.  Les  préjugés  font  barbares; 
on  leur  cède  pourtant,  il  faut  les  ret- 
pecler.  Eh  bien  ,  qu'il  nous  fuffife  d'être 
enchaînés  l'un  à  l'autre  par  des  liens 
durables  &  facrés  ;  couvrons  les  nœuds 
fortunés  de  l'hymen  du  voile  myftérieux 
de  l'amour;  choififlbns  un  afyle  où  l'on 
ne  connoifle  que  l'ambition  de  fe  plaire  , 
où ,  méprifant  le  fafte ,  on  puiiîe  dou- 
bler fa  fortune  aux  dépens  du  luxe. 
Je  ne  pofsède  qu'une  feule  Terre  fort 
éloignée  ,  peu  confidérable  ,  mais  dont 
le  payfage  eft  riant  &  varié  ,  les  Pay- 
fans  pauvres  &£  heureux  :  viens  l'ha- 
biter ,  l'enchanter  ,  la  confacrer  à  l'in- 
nocence &  à  l'amour.  Là  ,  nous  infpire- 
rons  l'idée  de  la  vertu  ;  ta  beauté  en  fera 
la  douce  image.  Qui-pourra  lui  réfifter? 
Nous  fervirons  de  modèle  aux  Amans, 
d'exemple  aux  époux  ,  de  pères  aux 
orphelins.  Je  dédaigne  tout  efpoir  d'a- 
vancement :  que  peut  defirer  mon  cœur? 
il  a  tout.  J'abandonne  cette  multitude 
de  devoirs  pénibles  &  affidus  ,  aux  êtres 
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indiflerens. Qu'ils facrifient  à  l'ambition, 
qu'ils  s'en  faffent  une  idole  ;  pour  moi , 
je  la  brife  avec  mépris.  Le  bonheur  eft 
devant  nous  ;  le  chercher  trop  loin  9 
c'eft  îe  fuir.  De  ce  moment  je  m'oppofe 
8c  me  refufe  à  tout  ce  qui  n'eft  pas 
ma  Maîtrefle  ,  &  pourroit  m'en  éloigner; 
mes  yeux  ne  veulent  voir  qu'elle,  & 
s'enivrer  de  fes  regards.  L'afyle,  qu'elle 
enchante  eft  l'Univers  pour  moi.  En 
tous  points,  borner  mon  exiftence  dans 
le  cercle  de  la  fienne.  .  .  ,  ,  .  Voilà 
comme  j'aime,  comme  on  doit  aimer. ... 
Décidez  de  mon  fort  :  il  ne  dépendra 
jamais  que  de  vous  feule  ». 

Voilà  donc  le  Chevalier  de  Palmi  re- 
connu digne  de  tous  les  fentimens  qu'il 
infpire  ,  &  le  Le&eur  parfaitement 
d'accord  avec  Alexandrine  fur  tous  les 
mouvemens  de  fon  ame  brûlante.  On 
fait  des  vœux  pour  le  bonheur  de  deux 
Amans  qui  renouvellent  ces  grandes  paf- 
iwns  que  Ton  refpeâe  encore  comme  des 
monumens.  Mais  te  bonheur  des  Amans 
n'a  communément  que  la  durée  d'un 
beau  jour.  Un  nuage  orageux  va  bien- 
tôt troubler  celui  que  je  me  plairois  à 
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décrire.  Le  Chevalier  a  un  rival  ,  un 
rival  forcené  ,  &  d'autant  plus  redouta- 
ble ,  que  \a  violence  de  Tes  fentimens 
eft  pour  ainfi  dire  formée  de  la  haine 
qu'Àlexandrine  a  pour  lui.  Cet  homme 
dangereux,  c'eft  le  Comte  de  Bronek. 
Il  va  fe  peindre  lui-même  ,  mieux  que 
je  ne  ferois. 

Le  Comte  de  Bronek  à  M*  de  Salban. 

«  Si  je  me  tais  ,  fi  je  me  cache,  fi 
je  me  prive  de  l'unique  douceur  qui 
puifle  à  préfsnt  exifter  pour  moi,  celle 
d'embraflîer  mon  ami ,  c'eft . . . ,  c  eft  que 
je  ne  puis  me  définir  ,  ni  me  recon- 
noitre  moi-même. 

»  Le  fpeélacle ,  il  m'ennuie  ;le  monde, 
je  l'abhorre;  les  femmes,  elle  me  révol- 
tent \  leur  froide  coquetterie  ,  leurs 
pièges  mal-adroits  ,  leurs  minauderies 
affeâées  ,  ou  plutôt  leurs  grimaces  fans 
effet,  tout  m'eft  infoutenable  en  elles  , 
&  ne  m'infpire  que  du  mépris.  Tel  eft 
le  falaire  dont  je  paie  leurs  travaux. 
Une  feule  réunit  toutes  les  qualités  du 
fexe  ,  &  ne  s'abaifTe  pas  jufqu'à  fes 
défauts,  .  .  ,  , 
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53  Elle  demeure  à  la  campagne  ,  on 
rie  fait  où.  Au  Diable  5  les  émiflaires 
qui  ne  favent  rien  découvrir!  Elle  ma 
liait  ,  je  le  fais  *  elle  me  Ta  dit  fans 
détour  :  n'importe,  je  veux  qu'elle  nie 
le  répète  encore;  fa  vérité  m'outrage  Se 
me  plaît.  Salban  ,  voyez-vous,  ce  n'eft 
plus  moi  ;  c'efl:  un  homme  éperdu  , 
égaré,  défefpéré,  &  toutes  confections 
feroient  vaines.  Votre  ami.  ..,  celui..-. , 
enfin  moi ,  moi ...  .,  oui . . . . ,  j'aime. 
Conçois  bien  la  fécherefïe  de  cet  aveu  , 
l'effort  qui  me  l'arrache.  Conçois  toute 
l'étendue  de  ce  mot  dans  ma  bouche, 
avec  Pimpétuofité  de  mon  cavaftère  , 
la  violence  de  mes  paflions. ...  Ce  (en- 
timent  funefte  augmente  avec  mon  mal- 
heur ;  toutes  mes  forces  ne  font  réu- 
nies que  contre  moi  :  un  mur  de  Répa- 
ration s'élève  entre  la  paix  &  mon 
cœur.  Alexandrine ,  cette  créature  im- 
périeufe  &  fuperbe  ,  qui  jufques  dans 
fes  dédains  attire  mon  ame  toute  en- 
tière. ...Je  n'étends  plus  les  bras  que 
vers  elle  ;  mes  fonges ,  mes  fouvenirs, 
tous  mes  inftans  font  brûlans  de  fon 
idée  ,  &  Dieu  fait  ce  que  je  fouffre  ! 
Quelle  eft  l'agitation  tumukueufe  &  con- 
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tinuelle  de  mes  facultés  !  quel  eft  cet 
abandon  de  moi-même  ,  cet  oubli  de 
tout  >  pour  n'embrafier  que  Ton  image  ! 

»  Hier  au  foir  encore,  plus  humilié  , 
plus  malheureux  que  jamais,  je  courus 
chez  le  Prince  de  ***?  uniquement 
^parce  qu'il  fut  amoureux  d'elle.  Après 
m 'être  enivré  du  plaiur  d'en  parler,  ne 
me  fentant  point  du  tout  le  courage  dû 
fouper  en  bonne  compagnie ,  avec  des 
femmes  foi-difant  honnêtes  ,  j'acceptai 
la  propofition  qu'il  me  fit  d'aller  chez 
fa  fidelle  Banfeufe  ,  où  la  petite  S*** 
devoit  être* 

»Rien  n'eft  plus  mutin  ,  plus  aga- 
çant y  plus  joli  que  cette  petite  créa- 
ture. Le  fouper  fut  gai  par  intervalles* 
Le  Prince  ,  animé  fur  la  fin  du  repas, 
fe  fit  fuivre  par  fa  tourterelle  9  &  me 
laifla  donc  feul  avec  fa  compagne. .  . . 
Ses  yeux  pétillans  du  feu  d'un  vrai 
defir  ,  le  coloris  feduifant  &  frais  de 
la  première  jeuneflfe ,  tout  ce  que  peut 
infpirer  la  décence  pour  avertir  la  vo- 
lupté tardive  y  fut  mis  en  ufage  par 
elle. . .  .  Alexandrine  ,  qui  d'un  regard 
difcret  eût  embrafé  mon  être;  Alexan- 
drine, fous  une  forme  cé!efb,étoit-l;i9 
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devant  mes  yeux.  Un  tel  parjure  me 
fît  horreur  ;  nulle  activité  dans  mes  fens  ; 
mes  yeux  n'étant  point  couverts  du 
bandeau  qui  pour  un  moment  peut 
voiler  la  laideur  du  vice  ,  je  lapperçus 
avec  effroi  ;  &  pofant  une  bourfe  de 
cinquante  louis  fur  une  table:  «  Infor- 
tunée, dis- je  à  la  malheureufe  3  que 
53  ma  froideur  infultoit  fans  phié,  ne 
»  prodigue  jamais  tes  charmes  à  ceux 
33  qui  connoîtront  l'amour;  ton  fort  fe- 
»  roit  trop  miférable  .  .  .  ».  Et  je  me 
retirai  brufquement  *. 

On  ne  peut  guère  exprimer  plus  vi- 
vement la  paflîon  ,  &  conféquemment 
annoncer  mieux  le  danger  d'une  per- 
fonne  menacée  des  fureurs  d'une  telle 
paflîon.  Une  nouvelle  lettre  femble  aug- 
menter ce  danger  5  en  rendant  plus  vive 
Finquiétude  du  Leâeur  pour  le  fort 
d'Alexandrine.  Avant  de  rapporter 
cette  lettre  effrayante  ,  il  faut  en  dire 
le  fujet. 

Alexandrine  >  concentrée  dans  fort 
amour,  ne  voulant  connoître  aucune 
diftraâion  ,  craignant  tous  les  hommes , 
tout  ce  qui  peut  troubler  la  fécurité 
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de  fon  état  ,  &  fuyant  le  Comte  de 
Bronek,  dont  l'amour  eft  devenu  une 
persécution  ;  Alexandrine,  dis-je  i  s'eft 
retirée  à  la  campagne  ,  ou  fon  heureux 
abandon  ,  &  le  plaiiir  toujours  nou- 
veau y  de  penfer  à  fon  Amant  lorf- 
qu^elle  n'a  pas  le  plaifir  de  le  voir , 
étendent,  pour  ainfi  dire  ,  tous  les  jours 
cette  fenfibilité  dont  elle  s'honore.  On 
a  dit  avec  raifon  :  Rien  nejl  indiffèrent  9 
quand  on  a  le  cœur  tendre.  Alexandrins 
prouve  que  toutes  les  maximes  du  fen- 
timent  deviennent  propres  à  une  ame 
ienfible  \  &  rentrent  en  quelque  façon 
dans  fhiftoire  de  fes  mouvemens.  Il 
faut  lui  laifler  exprimer  les  fiens  ,  &C 
exciter  les  nôtres,  dans  une  fcène  qu'elle 
feule  peut  bien  repréfenter  aux  yeux 
de  fon  Amant. 

ce  Cela  me  rappelle  qu'hier  au  foir. ... 
Mon  Dieu  ,-  j'en  fuis  encore  émue  :  le 
détail  de  cette  fcène  eft  fait  pour  votre 
coeur. .  . .  ;  d'ailleurs  ,  il  intéreflele  mien. 
J'étois  feule  -,  j'allois  me  promener  fans 
deffein  dans  la  campagne  ,  aux  environs 
de  ma  maifon  :  plongée  dans  mes  rêve- 
ries ,  je  marçhois  lentement }  lorfcju'à 
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une  extrémité  du  Village  ,  paflànt  de- 
vant une  chaumière  prefqu'ilolée,  jap- 
perçus  devant  la  porte  un  Vieillard 
aflis  fur  un  banc  de  pierre  ,  la  tête 
penchée  fur  fes  genoux  ,  l'œil  fixé  fur 
la  terre  ,  &  pouffent  quelques  foibles 
gémiÛemens.  Qui  peut  voir  un  malheu- 
reux, fans  le  fentir  attendri  ?  Je  m'ar- 
rête;  il  ne  m'apperçoit  point.  Refpec- 
tant  fon  âge  ,  &  (ur-tout  fe  douleur, 
je  n'ofois  lui  parler  :  cependant  je  ne 
pouvois  le  quitter  ;  je  m'a  (fis  donc  à 
quelque  diftance  de  lui. 

»  Ayant  confédéré  fes  cheveux  blancs, 
fes  vêtemens  qui  n'étoient  point  ceux 
<Tun  Payfan  ordinaire,  fentant  de  plus  en 
plus  ma  compaiiîon  s'accroître,  je  pen- 
îai  que  la  misère  pouvoit  caufer  fon 
afilidion  ;  &  m'approchant  doucement, 
je  pofai  ma  bourfe  à  fes  pieds,  &  vou- 
lus m'enfuir.  Le  mouvement  que  j'avois 
fait ,  mon  aftion  ,  &  fur-tout  ma  pitié, 
ne  lui  échappèrent  pas.  Etonné,  reve- 
nant comme  d'un  fonge  ,  pouvant  à  , 
peine  articuler  ,  m'ayant  retenue  par 
ma  robe:^=  Ah  !  Madame  ....  Eh  I 
quoi  ,  fi  jeune  ... ,  avec  ces  traits. .  . , 
tant  de  vertus  •  #  • .  !  vous  me  confon- 
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dez .  .  .  ,  reprenez  votre  or.  =  Mon 
père,  lui  dis  je ,  il  eft  à  vous.  Si  vous 
daignez  l'accepter  ,  c^eft  de  votre  côté 
que  fera  le  bienfait  — .  Il  perfiftoit  dans 
(es  refus;  néanmoins   la  reconnoiflance 
l'entraînoit  à    mes    pieds.   Attendrie  9 
émue ,  croyant  démêler   fur  fon   front 
un  caractère  de  noblefle  qui  m'intéref- 
foit  toujours  plus  vivement  ;  emportée , 
pour  mieux  dire,  par   un  mouvement 
confus  de   refpeâ:  ,  de  tendrefle  &   de 
pitié  ,  dont   j'aurois    peine    à   rendre 
compte  moi-même  ;  non  ,   non  ,  je  ne 
puis   dire  comment  il  fe  fit  que  ,  fans 
le  (avoir  ,  je  baifai  fa  main  tremblante 
&  gîacée.  =  Madame,  •  .  .  Dieu  !  que 
faites-vous  ?  =  J'honore  le  malheur, 
&  lui  rends  hommage  avec  mes  larmes  , 
avec  toute  la  fenfibilité  de  mon  ame  =r. 
Il  lui  prit  une  forte  de  foiblefîè:  pen- 
ché fur   mon  bras,  je  l'entraînai  dans 
l'intérieur    de    fa    maifon.  Quel   gîte! 
quelle  privation  de  tout  !    une  vieiile 
épée  étoit  fufpendue  au  mur.  Comme 
je  la  regardois  attentivement ,  il  alloit 
me  parler  avec  effort  -,  mais  craignant 
que  dans   l'état  où  il  étoit  5  une  telle 
iecouflè  ne  pût  lui  devenir  contraire  > 
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je  le  quittai,  &  m'empreflai  de  lui  en- 
voyer d'autres fecours.  .  .  .  ». 

Aîexandrine  emporte  un  fentiment 
qui  la  conduira  plus  loin.  Elle  le  dé- 
vouera à  ce  Vieillard  malheureux  :  il 
deviendra  plus  à  plaindre  par  fes  dou- 
leurs; la  maladie  le  furprendra  dans  cet 
état  de  foiblefife  où  la  maladie  de  l'ame 
plonge  le  corps  ;  il  paroîtra  n'avoir 
plus  que  peu  de  jours  à  vivre. La  belle 
ame  qui  vient  de  le  fecourir,  fe  pé- 
nétrera du  fort  de  la  vertu  malheu- 
reufe  ,  &  fe  livrera  à  tous  les  foins  , 
à  tous  les  détails  que  peuvent  exiger 
les  befoins  d'un  honnête  homme  qui 
gémit,  &  paroît  près  d'expirer. 

Ce  fera  dans  cette  noble  fon&ion  , 
dans  cet  oubli  de  foi- même  ,  dans  cet 
emhoufiafme  de  la  pitié  ,  fi  Ton  .peut 
le  dire  ,  que  le  Comte  de  Bronek  la 
trouvera  ,  après  lavoir  cherchée  fi 
long-temps;  &  ce  fera  lui  qui  mettra 
la  dernière  main  au  portrait  de  cette 
femme  intéreffante  y  en  peignant  à  (on 
ami  les  mouvemens  d'une  ame  célefte  , 
dans  une  a&ion  que  la  feule  fenfïbilité 
peut  bien  rendre. 

U 
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Le  Comte  de  Bronek  à  M.  de   Salban» 

«  Vous  devez  connoître  mes  fehtî- 
mens  pour  vous  :  j'abrège  fur  tous  les 
autres  objets  de  votre  lettre;  un  feul 
m'occupe. 

*>  Depuis  deux  mois  je  parcourois 
tous  les  environs  ds  Paris  ,  dans  le 
deifein  de  découvrir  le  lieu  de  fa  re- 
traite, A  pied,  feul  ,  j'ai  .fou  vent  trouvé 
du  plaifir  ,  après  une  longue  marche 
dans  des  femiers  pénibles  &  raboteux, 
par  un  foleil  brûlant  levé  fur  ma  tête, 
à  fentir  mes  pieds  écorchés  ,  à  ne  pou- 
voir donner  un  peu  de  rafratchifTement 
à  ma  poitrine  altérée  ,  à  me  coucher 
iur  la  terre  accablé  de  laffitude  ;  en  un 
mot ,  à  fouflrir  pour  elle,  Avant-hier  , 
après  avoir  paffé  la  nuit  dans  le  bois 
de  -***,  pour  d inutiles  recherches,  je 
me  trouvai  dans  le  Village  de  S***, 
à  deux  lieues  de  Paris.  Je  me  rappellai 
qu'un  M.  dOrcoun  9  un  être  fouffrant 
&  perfécuté  ,  que  javois  connu  dans 
le  Pays  étranger  ,  m'avoit  écrit  de  ce 
lieu*  Je  le  nomme  5  on  me  l'indique  : 
j'entre.  Le  malheureux,  couché  fur  ui) 

Novembre  1783,  Q 
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grabat  qui  révoltoit  l'œil  humain  ,  re- 
cevoit  les  foins  d'une  jeune  perfonne 
empreflee autour  de  fon  lit;  elle  fe  re- 
tourne ,  m'apperçoit  ,  retient  un  cri 
prêt  à  lui  échapper  ,  &  rougit.  Mais 
moi ,  qui  dans  la  force  &  la  fecoulfè 
de  l'impreflion  ,  crus  que  fallois  m  a- 
néantir  5  je  fentis  qu'un  froid  mortel 
glaçoit  mon  fang  dans  mes  veines  , 
que  la  pâleur  s'étoit  répandue  fur  mes 
traits  *,  &  fon  orgueil  put  fe  raffafier  , 
à  Ioifir  ,  de  ce  nouveau  triomphe.  Que 
dis -je  ,  fon  orgueil  !  non  ,  non.  Ce 
n'étoit  pas  cette  Beauté  fière  ,  indé- 
pendante p  élevant  avec  majefté  fa  tête 
au  milieu  des  adorations  ;cétoit  la  vertu 
fïmple,  modefte,  la  vertu  fenfible  fous 
fes  dehors  les  plus  touchans,  armée  de 
fes  traits  les  plus  vi&orieux  ;  affable , 
bienfaifante  ,  ne  portant  la  douleur  que 
dans  mon  fein;&  verfant  par-tout  où 
fe  promènent  fes  regards ,  la  douce  con- 
folation,  l'oubli  profond  des  maux  ,  & 
le  bonheur.  Inconcevable  créature  ! 
quelles  étranges  révolutions  fait-elle  fuc- 
céder  rapidement  dans  mon  ame  !  J'ai 
fenti  naître  tour-à-tour  dans  mon  cœur, 
&  l'idée  malfaifante  du  crime,  &  l'idée 
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fainte  de  la  vertu  ;  &  flottant   encore 
entre  ces    deux  extrémités  ,  malgré  le 
fentiment  fecret  qui  la  protège  ,  je  me 
vois  prêt  à   m'abandonner  au  mouve- 
ment de  la   vengeance.  Il  faut  mettre 
le  comble  à  mes  fouffrances}  je  ne  fuis 
pas  encore  allez  inforruné:  mon  cœur 
afpire  à  des  maux  plus  vioîens.   Ceft 
un    befoin    fatal    qu'il  faut    fatisfaire  ; 
je  veux  fubir  l'excès  du  malheur  ,  & 
ce  n'eft  que  dans  fes  larmes  que  je  puis 
le  trouver.  Il  feroit  donc  une  volupté 
barbare  ?  oui,...  oui,  ceft  dans  fes  larmes 
que  je  peux  rafraîchir  mon  coeur  ,  & 
calmer  cette  foif  ardente  qui  me  con- 
fume  &  me  dévore.  Il  falloit  la  voir, 
cette  femme  ,   cette  femme  au-deflfus 
<ie  tout  ,  au-deffus  d'elle-même  9  l'œil 
environné  de  tous  les  tableaux  eflfrayans 
de  la  plus  horrible  misère  ,  &  fixé  fut 
l'œil  éteint  d'un  malheureux,  à  l'inftant 
de  voir  finir  fa  déplorable  vie.  Il  falloit 
voir  ces   traits    enchanteurs  ,  dans  ce 
gîte  affreux  ;  les  charmes ,  les  grâces  ,' 
la  jeunefle  ,  la   beauté  dans  toute    fa 
fplendeur  ,  au  fein  du  dégoût,  d'une 
extrême  indigence ,  honorant  l'humanité 
fouffranteSc  dénuée,  &  lui  prodiguant 
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des  fecours  qu'au  prix  ,  au  prix  de  tout 
mon  fang  ,  j'aurois  voulu  recevoir.  Il  fal- 
loir te  pénétrer  de  cette  image  fublime!  A 
peine  M.  d'Orcourt,  accablé  ,  m'avait- 
il  apperçu  ;  à  peine  avoit-elle  pu  jouir 
de  reffet  prodigieux  que  produifoit  fur 
moi  fa  préfence  inattendue,  qu'obligée 
de  donner  de  nouveaux  foins  au  Vieil- 
lard, qui  la   fixoit   debout    auprès   de 
fon  lit  ,  je  pus  me  profterner  derrière 
elle,  toucher  fa  robe,  en  pénétrer  mes 
doigts  ,   les    baifer  enfuite  ;   &   je  me 
(entis   enveloppé    dans    un    nuage  de 
volupté    qui  vint  couvrir  mes    yeux: 
mon  arne    en    fut   adoucie.   Dans  cet 
inftant ,  un  regard,  un  feul  regard  de 
pitié  étoit  vainqueur  pour   jamais  de 
tous  mes  defirs  ^  de  moi-même ,  faifoit 
defeendre  la  vertu   dans  mon  amc,  Je 
fuyois  Alexandrine  ,  je  m'abandonnoiâ 
à  ce  mouvement  généreux  ,  je  me  ren- 
dois  digne  de  fon  ertime,  j'avois  peut- 
être  rencontré  le  bonheur  :  hétes  !  tous 
les  odieux    fyrnptômes    d'une    feercte 
rage  ont  fuccédé  dans  le  cœur  du  mal- 
heureux. Le  malheureux  ,  c'efl:  moi, 
c'eft  votre  ami.  Elle  m  abhorre,  &  tout 
Jfe  réunit  dans  morç  ame  à  çç  feul  point, 
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Je  fus  me  conrenir  néanmoins.  Le  Vieil- 
lard la  nomma  Madame  de  Montfort  : 
un  moment  fon  ame  fut  d'intelligence 
avec  la  mienne;  fon  regard  m'apprit 
qu'il  falîoit  me  taire  ;  &  fans  écouter 
la  haine  que  je  lui  infpire,  je  me  trou- 
vai grand  de  fa  propre  fupériorité. 
Dès  qu'il  lui  fut  poflible  d'éviter  ma 
préfence  ,  elle  le  fit ,  &  me  laifla  muet 
d'étonnement ,  d'admiration  ,  &  de  la 
confufion  de  tous  les  fentimens  divers 
dont  j'étois  agité.  Je  ne  fais  fi  ce  fut 
le  mouvement  naturel  de  l'humanité 
qui  me  fit  fonger  à  foulager  l'infortuné  : 
mais  le  defir  de  partager  un  fentiment 
avec  elle  ,  vint  s'y  mêler  3  &  me  fit 
prendre  tous  les  moyens  pofiibles  pour 
amener  Famé  inflexible  &  hautaine  du 
Vieillard  à  recevoir  ,  à  titre  de  prêt 
feulement,  la  fomme  de  vingt -cinq 
louis ,  que  je  le  forçai  d'accepter.  •  •  * 
Dans  l'état  d'abattement  où  il  fe  trou- 
voit ,  je  n'en  pus  tirer  aucun  éclaircifle- 
ment  :  mais  .  •  .  .  j'ai  quelques  foup- 
çons  .  •  .  ;  je  faurai  m'inftruire  .  .  .  , 
je  faurai  ....  Qu'elle  tremble  !  mon 
ceil  conftamment  attaché  fur  elle  fui-^ 
vra  tous  fes  pas  j  &  d'une  main  inyi- 
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fible  &  pefante  .  .  .  .  Femme  vaine  , 
tu  crois  que  je  t'adore ,  &  je  te  hais  ; 
mes  lèvres  pâles  &  livides  font  trem- 
blantes y  &  frémiiTent  en  prononçant 
ton  nom  ;  &  je  fouris  de  défefpoiiv 
Adieu  9  mon  ami  «• 

t  L'aftreux  projet  de  la  perfécuter  va 
bientôt  cara&érifer  Famour  jaloux  & 
méprifé.  Le  Comte  fait  des  recherches 
fi  exa&es.,  qu'il  découvre  ....  Dieu  ! 
quelle  lettre  va  fuivre. 

Le  Marquis  de  Parmtnm  à  Ahxandrinc. 

ce  Frémis  ,  en  lifant  le  nom  qui  s'offre 
à  ta  vue  ;  frémîs  ,  malheureufe  .... 
&  je  vis  encore  !  tu  te  déshonores  & 
je  refpire  !  Après  vingt  ans  des  revers 
les  plus  cruels ,  des  peines  les  plus  dou- 
loureufes  ;  après  vingt  ans  d'une  vie 
éprouvée  par  tous  les  maux  réunis  , 
mais  d'une  probité  foutenue,  le  Ciel 
m'accorde  encore  un  moment  pour 
vivre  :  dans  ce  moment  de  grâce  je  te 
retrouve  .  .  .  ,  cruelle  ...  ;  &  c'eft 
pour  avoir  à  te  punir  ,  pour  te  re- 
pouffer en  frémîffant  &  avec  horreur 
de  mon  fein,  au  lieu  de  mourir  de  joie 
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dans  tes  bras  .  .  .  .  Que  dis-je,  quelle 
foiblefTe!  s'il  étoit  une  voix  plus  forte 
encore  que  celle  de  ^honneur,  je  fau- 
rois  la  faire  parler.  Reçois  la  jufte  peine 
Impofée  au  mépris  des  mœurs ,  au  mé- 
pris du  fang  qui  coule  dans  tes  veines: 
ignores-tu  qu'il  eft  noble  3  &  que  fur 
mon  corps  débile  '&  languiflant,  vingt 
cicatrices  plus  profondes  font  les  té- 
moins inconteftables  de  ma  fidélité  pour 
mon  Souverain  ?  Et  toi,  la  plus  intime 
partie  de  moi  même,  toi  Tunique  ob- 
jet de  mes  voeux ,  de  mes  mortelles 
«larmes  &  de  mon  ambition  ,  toi ,  ma 
fille,  tu  me  dépouilles  de  mes  titres, 
tu  me  dégrades  ,  tu  me  fais  defcen- 
dre  au  tombeau  par  les  degrés  infâmes 
de  l'ignominie;  tu  me  contrains  à  me 
cacher  à  tes  yeux  ....  Infortunée  , 
prends  pitié  de  toi-même  y  d'un  père 
malheureux  que  tu  fais  boire  à  longs 
traits  dans  la  coupe  de  la  mort  :  que 
chacune  de  tes  larmes  amène  le  repentir 
à  fa  fuite  ♦.•.»! 

^  Cette  lettre  effroyable  n'eft  que 
l'éclair  qui  annonce  '  le  coup  de  la 
foudre 5  la  foudre  eft  partie,  U  tombe 
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fur  une  infortunée ,  abattue  ,  qu'il  eft 
devenu  facile  d'écrafer.  Alexandrine  eft 
enlevée  par  ordre  du  Roi ,  &  conduite 
dans  un  Couvent.  Ce  moment  feroit 
celui  de  fa  mort ,  fi  l'amour  ne  la  fou- 
tenoit.  Palmi  eft  abfent  ;  peut-être  il 
ignorera  le  coup  dont  il  eft  frappé 
dans  ce  qu'il  aime»  Une  penfée  encore 
plus  confolante  vient  ranimer  fon  cou- 
lage. Elle  retrouve  un  père  dans  des 
difpofitions  qui  font  couler  fes  larmes , 
mais  ce  père  a  des  entrailles.  Le  re- 
pentir peut  lui  rendre  fon  père  &  fà 
«aiffance.  Paîmi,  qui  a  voulu  l'époufer 
fans  la  connoître  ,  volera  fans  doute 
au  -  devant  du  Marquis  de  Parmenne 
pour  lui  demander  fa  fille ,  dès  qu'il 
fera  inftruit.  Dans  le  fein  de  l'infortune, 
le  moindre  efpoir  eft  une  jouiflance  : 
elle  en  a  bientôt  dont  elle  eft  bien 
capable  de  fentir  toute  la  douceur. 
Deux  êtres  prennent  à  fon  fort  le  plus 
vif  intérêt,  &  elle  éprouve  de  leur  part 
tout  ce  qui  peut  confoler  une  ame  plus 
fenfible  à  l'amitié  qu'à  la  douleur.  L'une 
eft  une  Ladi  Millefort  ,  femme  fupé- 
rieure  aux  préjugés  vulgaires,  qui  s'é- 
lève  à    la   hauteur   des   plus  grandes 
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vertus  par  les  mouvemens  de  Tarn© 
la  plus  fenfible  ;  qui  adora  les  talens 
d'Alexandrine  fur  la  fcène,  conferva 
toujours  pour  elle  la  plus  tendre  amitié, 
continua  de  la  recevoir  chez  elle  avec 
la  diftinéïion  la  plus  marquée ,  &  fut 
toujours  inftruite  des  fecrets  de  fon 
coeur.  L'autre  eft  une  jeune  orpheline 
nommée  Pauline  ,  élevée  dans  une 
Maifon  religieufe  avec  une  fille  de  Mi- 
ladi ,  qui  ne  connut  jamais  qu'un  Par- 
rain qui  la  chérit  ,  &  qu'elle  refpe&e/ 
C'eft  une  créature  bien  fenfible  ,  bien 
naïve  ,  bien  intéreflfante,  que  cette  Pau- 
line. Elle  a  vu  fouvent  Alexandrine  chez 
Miladi  -,  &  fon  attachement  pour  elle 
eft  fi  grand  ,  que  c'eft  déchirer  fon 
cœur,  que  de  iLejftr  celui  de  fa  bonne 
amie.  Ces  deux  êtres  ,  auxquels  peu 
d'autres  reflemblent  ,  ne  refpirent  plus 
que  pour  confoler  l'infortunée ,  Tune 
par  des  mouvemens  utiles,  l'autre  pac 
des  billets  bien  tendres. 

Alexandrine  ,  calmée  fucceffivement 
par  les  douceurs  attachées  à  un  re- 
pentir dont  elle  prévoit  l'effet ,  &  par 
des  attentions  auflî  flatteufes,  commen- 
ceront  prefque  à   connoître  le  repos  j 
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mais  elle  a  laiffé  fur  le  b,ord  du  tom- 
beau ce  Vieillard  refpeciable  &  mal- 
heureux, à  qui  elle  s'étoit  permis  de 
confier  fes  premières  foibleffes  ,  &  à 
qui  elle  croyoit  devoir  cet  excès  de 
confiance.  Loin  de  lui,  toujours  occu- 
pée de  lui,  malheureufe  ,  honteufe  & 
punie  ,  elle  fent  plus  que  jamais  le 
befoin  d'ouvrir  fon  cœur  à  celui  dont 
fceil  eft  fi  digne  d'y  pénétrer.  C'eft  un 
tribut  qu'elle  doit,  c'eft  une  confola- 
tion  qu'elle  fe  prépare.  Elle  écrit,  .&  fa 
lettre  achève  d'intéreffer  à  fa  deftinée* 

AUxandrine  à  AL  dQtcourt. 

ce  Enfin  ,  il  eft  donc  arrivé  ce  mo- 
ment que  je  ne  puis  plus  éloigner  ,  ce 
moment  où  je  vais  vous  ouvrir  mon 
cœur  5  &  cefler  d'ufurper  une  eftîme 
dont  je  ne  fûts  pas  digne.  Ne  croyez 
pas,  ô  mon  refpeftable  ami,  ne  croyez 
pas  que  dans  les  preuves  que  je  vais 
vous  donner  de  ma  confiance  ,  je  ne 
cherche  qu'un  foulagement  aux  maux 
qui  m'accablent  ;  non  :  j'ai  toujours  fenti 
■  le  befoin  d'épancher  mon  ame  dans  la 
i  vôtre.  Un  fentiment  de  crainte  que  je 
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ne  pouvois  vaincre  5  la  timidité  du  cou- 
pable ,  m'ont  toujours  retenue  :  mais 
aujourd'hui  que  la  douleur  éclate  de 
toutes  les  parties  de  mon  ame  ,  qu'un 
père  fe  dérobe  à  mes  vœux  ,  à  mon 
repentir,  à  mes  embraffemens,  à  mes 
larmes  à  tous  les  cris  de  mon  amour; 
aujourd'hui  (achcz  donc  tout,  &  com- 
bien il  me  punit.  Il  fe  cache  à  mes 
yeux  :  ah  I  qu'une  fois  feulement  je  puilTe 
me  jetter  à  fes  pieds ,  6c  lui  dire  com- 
bien j'adore  le  (entiment  noble  &  élevé 
de  fa  rigueur  envers  moi!  Je  n'ofe  lire 
fa  lettre  qu'à  genoux,  car  vous  faurez 
qu'il  m'a  écrit.  Oui  ,  mon  père  m'a 
écrit  .  .  ,  .  Mais  où  vais  je  donc  ?  ne 
puis  •  je  plus  régler  ma  penfée  ?  .  .  . 
*  Je  m'égare ,  j'anticipe  ....  &  dans  tout 
cela  quel  intérêt  pour  vous  ?  ô  mon 
refpeftable  ami,  celui  de  la  pitié  ,  ft 
jamais  vous  entendîtes  parler  d'une 
fille  de  qualité  qui  vécût  dans  l'oppro- 
bre avec  un  homme,  fous  le  titre  hon- 
teux de  fa  Maîtrefle  ,  qui  pût  enfuite/r 
au  mépris  de  fon  nom  ,  fe  mettre  au 
fpe&ucle  fous  celui  d'Alexandrine.  Eh  !'.' 
!  cette  infortunée ,  c'étoit  moi.  Le  nom: 
"de  Montfort  n'étoit  qu'une  impoflure^ 
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un  voile  de  plus ,  dont  je  cherchois  à 
me  couvrir,  pour  tâcher  de  me  dérober 
au  mépris:  mais  j'étois  Alexandrine  ; 
je  n'étois  qu'elle-même;  je  furprenois 
vos  fentimens  5  je  ne  les  méritois  point.  Si 
quelquefois  vous  vîtes  mes  larmes  prêtes 
à  couler  ,  c  eft  quand  je  gémifïbis  en 
fecret  d'en  impofer  à  votre  vertu  ;  car 
mon  coeur  fut  toujours  mon  juge  le 
plus  févère.  Toujours  !  non  ;  mais  de- 
puis qu'un  Amant  adoré  me  fit  con- 
roître  par  le  defîr  de  mériter  for* 
eftime  >  tout  le  prix  que  l'on  doit  atta- 
cher à  celle  des  autres. . .  •  Vous  igno- 
riez auflî  que  j'aimafle  avec  idolâtrie  ! 
&  j'aime  ;  oui ,  j'aime  avec  tranfport  , 
avec  fureur.  Quand  mon  père  m'aban- 
donne ,  mon  amour  feul  peut  me  fou- 
tenir  ;  fans  lui  je  n'exifterois  pas  :  le 
courroux  d'un  père  donne  le  coup  de 
la  mort. 

35  Mon  refpeétable  ami ,  daignez  par- 
tager la  douleur  qui  me  déchire  ;  dai- 
gnez fuivre  le  récit  de  mes  maux.  Après 
vous  avoir  quitté  ,  je  retrouvai  ce 
père  afiez  refpe&abîe  pour  favoir  me 

Ïunif  ,&  qui  m'eft  une  féconde  fois  ravi. 
1  m'écrivit  après  vingt  années  d'abfence; 
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&  je  reçus,  en  même  temps  que  fa  lettre, 
un  ordre  du  Roi  pour  être  tranfportée 
à  l'Abbaye   de  S*  **  ,   d'où  je   vous 
écris  dans  ce  moment.  Le  fupplice  de 
mon  cœur   eft   qu'il    ne  puifle   favoir 
combien  mon  obéiflance  eft  volontaire  ; 
combien  ,  en  refpedant  fa  volonté  >  Je 
l'approuve  encore.  Je  vous  1  ai  dit  ,  je 
relis  mille    fois    fa   lettre  ;  j'en   fuis   fî 
remplie  ,  que  par  intervalles  ,  elle  efface 
de  mon  cœur  jufqu'au  fouvenir  de  mon 
Amant  :  elle  obtient  les  dernières  larmes 
qui  puiflent  couler  de    mes  yeux  ;  & 
quand  je  cède  à    Timpuiflance   de  ma 
douleur ,  c'eft  le  défefpoir  qui  s'empare 
de   mon   ame.   Découragée  ,    éperdue 
dans  le    délire  de  ma  fituation  y  je  lui 
tends    les    bras  5  &  lui  crie  du  fond  de 
mon  cœur  ,  qu'il  me  donne  mille  fois 
la  mort ,  en   fe   cachant  avec  tant  de 
rigueur.  Vous  ,  mon  digne  ami  ,  vous 
qui  connorTez  ma  fenfibilité  profonde  0 
vous  qui    favez    compatir  ,  d'après  te 
bonté   de  votre  ame  &  les  maux  que 
vous  avez  foufferts  ,  vous  qui  connûtes 
ces  doux  fentimens  de  la  Nature  (  hélas  ! 
je  vous  rappelle  à  vos   chagrins  ;  ;  mais 
dites  \  ne  la  condamnez-vous  point,-  cett$ 
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rigueur  extrême  ?  Ah  !  ne  condamnez 
rien  ;  refpeftez  ,  aimez  mon  père  >  il 
eft  malheureux.  Ruiné  par  une  époufe 
adorée ,  qui  put  enfuite  facrifier  mon 
innocence  ;  contraint  de  tout  abandon- 
ner ,  de  fuir  de  (a  Patrie  pour  avoir 
tué  en  duel  un  ennemi  dangereux  ; 
ifolé  ,  dénué  de  tout  ,  n'étant  arrivé 
qu'avec  effort  au  degré  de  la  vieillefie^ 
il  revient,  au  bout  de  vingt  ans ,  fourire 
encore  une  fois  dans  mes  bras  ,  &  fe 
trouve  réduit  à  me  repoufler  avec  hor- 
reur! .  . .  Sa  fille  i, .  .  r  fa  fille  trop  mal- 
heureuse n'eft  qu'un  objet  de  mépris.  O 
mon  refpeétable  ami  !  je  vous  quitte. . . . 
ma  foiblefle. . . , .  Je  fuccombe  •  .  .;  je 
me  meurs»* 

Quel  efl  donc  ce  Vieillard  dont  la 
vue  a  fait  une  knpreflion  fi  protonde 
fur  le  coeur  d'un  jeune  objet  concentré 
dans  le  bonheur  de  l'amour  ,  dont  la 
misère  a  obtenu  la  pitié  la  plus  vive 
&  les  foins  les  plus  touchans;  qui  pa- 
roît  comme  un  être  facré  à  celle  qui 
n'a  pas  encore  éprouvé  fes  vertus;  qui 
exerceroit  tout  l'empire  d'un  père  ,  s'il 
avoit  des  volontés.  Ah  !  ce  ne  peut 


DES    ROMANS.         15^9 


être  qu'un  père  dcguifé  fous  les  traits 
du  malheur  ;  c'efi:  le  Marquis  de  Par- 
menne  en  effet.  Le  Comte  de  Bronek 
l'a  d'abord  foupçonné  y  &  fes  recher- 
ches ont  achevé  de  l'inftruire.  Devenu 
maître  de  l'efprit  du  Vieillard ,  agiffant 
fous  fon  nom  auprès  du  Miniftre  ,  & 
fous   le  manque  de  l'honneur  exerçant 
la  vengeance  ,  il  a  décidé  du  Tort  d'A- 
lexandrine.  Mais  la  lettre  qu'elle  vient 
d'écrire  a  déjà  produit  tout  fon  effet. 
Son  père  vertueux,  touché  d'un  aveu 
qu'elle  ne  croit  foire  qu'à  l'amitié  5  & 
ne  fâchant  pas  punir  la  foiblefle  comme 
on  punit  le  vice  i  croyant  fur-tout  que 
nul  homme  n'a  le  droit  de  méprifer  un 
repentir  ;  fon  père  ,  dis-je,  Pexcufe  ,  lui 
pardonne ,  fe  fait  connoître  ,  ouvre  fes 
bras  pour  la  recevoir  ,  y  reçoit  bien- 
tôt avec  elle  le  Chevalier  de  Palmi  9 
&  le  bonheur  de  tous  les  trois  femble 
commencer»  Mais  le  myftère  de  la  defti- 
née  eft  inexplicable.  De  nouvelles  fcènes 
de  douleur  vont  s'ouvrir  ;  &  c'eft  ici 
que  le  caradère  admirable  de  Ladi  & 
de    Pauline     vont    fe    manifefter    aux 
yeux  du  Le&eur  ;  c'eft  ici  qu'il  m'eft 
permis  de  me   défier  de  mes  forces  ; 
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lieureufe  défiance  3  qui  va  me  procu- 
rer le  plaiiir  de  copier  des  expreflions 
qui  rendent  fi  bien  les  fentimens. 

Pauline  ignoroit  encore  ,  dans  fou 
Couvent  ,  le  pardon  du  père  accordé 
à  la  fille.  C'eft  elle  qui  va  ouvrir 
les  terribles  fcènes  qui  doivent  fuivre, 

Pauline  à  Alexandrins 

<<  Oh  !  combien  j'en  veux  à  Ju- 
liette (i)  !  qu'elle  garde  fes  préfens 
pour  elle  !  Peut-elle  bien  avoir  le  cou- 
rage de  fe  marier  pendant  que  vous 
avez  tant  de  chagrin  ,  Mademoifelle  ? 
L'ingrate  !  moi  qui  lui  ai  tout  appris  5 
elle  ne  m'a  pas  donné  une  feule  fois 
de  vos  nouvelles.  Elle  me  vit  cepen- 
dant bien  pleurer  le  jour  qu'elle  vint 
à  l'Abbaye  montrer  tous  fes  diamans; 
mais  pourvu  qu'elle  rie  3  voilà  tout  ce 
qu'il  lui  faut Dices  moi  ,  dites- 
moi,  Mademoifelle  ,  fi  votre  fanté  eft 
meilleure  à  préfent  :  vous  étiez  malade, 


(i)  Cétoit  la  fille  deLadi,  qu'on  alloit  ma-» 
lier. 
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&  voilà  ce  qui  caufoit  mon  effroi.  J'ai 
trouvé  le  moyen  d'écrire  à  Sophie  (i), 
&  de  même  vous  pourriez  la  charger 
de  votre  réponfe.  Qu'elle  me  fera  de 
plaifir  !  Si  je  vous  aimois  tant  quand 
vous  étiez  heureufe  ,  jugez  fi  vous 
m'êtes  chère  à  préfent  l  Mademoifelle, 
aimez  Pauline:  elle  éprouve  auflî  des 
peines  bien  cruelles  ,  &  qu'elle  ne  peut 
confier  qu'à  vous.  Voyez  quel  eft  mon 
trifte  fort.  S'il  fe  trouvoit  que  le  frère 
d'une  de  mes  compagnes  fût  aîfez  gé- 
néreux y  affez  fenfible  .  .  •  ,  enfin  , 
qu'il  voulût  bien  m'époufer  un  jour  a 
hélas  !  dès  ma  plus  tendre  jeuneffè,  il 
me  faudroit  renoncer  ,  pour  la  vie  , 
au  bonheur  ,  parée  que  ,  d'être  fans 
parens  ,  feroit  un  obftade  infurmonta- 
ble  ,  &  que  mon  cher  parrain  m'a  dit 
d'être  bien  humble  ,  de  céder  à  tout 
le  monde  ,  qu'il  n'y  avoit  perfonne 
qui  ne  fut  au-deffus  de  moi.  Ah  ï  li 
ma  mère  étoit  en  ferviee  ,  pourquoi 
m'élevoit-on  au-deffus  de  fa  condition? 


(j)  Femmc-de-Chambrc  de  Ladi, 
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Suis-je  donc  faite  pour  avoir  des  talens, 
quand  elle  ne  connut  que  le  travail? 
&  fi  je  fuis  affez  infortunée  pour  n'a- 
voir pu  partager  fa  misère  ,  doisje 
donc  en  perdre  le  fouvenir  dans  un 
bien  -  être  pour  lequel  je  ne  fuis  pas 
née  ?  O  ma  bonne  mère  !  que  je  fuis 
honteufe  d'être  riche  ,  puifque  vous 
étiez  pauvre  l  Depuis  que  je  fais  cela , 
je  me  trouve  toujours  trop  parée  ,  je 
voudrois  fervir  tout  le  monde  dans  la 
maifoo  ;  &  plus  je  cherche  à  nvabaifîer,.- 
plus  o'n  m'élève:  il  femble  que  malgré 
moi  Ton  cherche  toujours  à  me  donner 
de  l'orgueil.  Néanmoins  je  ne  dis  tout 
cela  qu'à  vous,  Mademoiselle  :  je  trouve 
une  forte  de  confolation  à  vous  prouver 
que  vous  n'êtes  pas  a  feule  à  plaindre  j 
&  quand  même  il  me  feroit  permis 
d'avoir  de  la  vanité  ,  je  n'en  aurois 
pas  moins  toujours  pour  vous  le  pro- 
fond re(pe<5è  que  m'infpirent  vos  ver- 
tus. Et  vous  êtes  la  trifte  viâime  de 
i'injuftice  l  car  je  fais  que  c'eft  par  fur- 
priîe  &  noirceur  que  Ton  a  pu  vous 
"ravir  la  liberté.  Mais  ,  Mademoifelle  , 
fi  vous   me  permettiez  d'informer   de 


DES    ROMANS.      163 

votre  fituation  M.  le  Préfident  de 
MellevilU  y  mon  cher  parrain  ,  peut-être 
pourroit-il  encore  plus  que  Miladi  ?  &  , 
Dieu  !  quel  feroit  mon  bonheur  ,  li 
moi ,  moi  Pauline  ,  je  pouvois  vous 
être  utile  ,  &  mettre  en  ufage  toute 
ma  tendrefle  pour  vous  i  Mon  cher 
parrain  eft  la  bonté  même  ;  vous  le 
voyez  par  les  foins  généreux  qu'il 
prend  de  moi  ;  &  quand* il  faura  fur- 
tout  que  vous  êtes  fi  belle  . .  .  .Quelle 
joie  vient  remplir  mon  cœur  !  Que 
Dieu  eft  bon  I  en  un  inftaat  ,  il  me 
confole  ;  j'oublie  tout  ce  que  je  fuis, 
pour  ne  m'occuper  que  de  vous ,.  Ma- 
demoifelle.  Ah  !  répondez  -  moi  bien 
vite, bien  vite  :  puis- je  attendre  %  s'il 
s'agit  de  vous  fervir  ^  ? 

AUxandrïne  à  Pauline* 

«  Il  eft  votre  parrain  ,  lui  .... ,  & 
vous  m'aimez ,  dites-vous  !  vous  m'ai- 
mez \  Pauline  r  eft-  il  bien  vrai  ?  la 
pitié  n'abufe-t-elle  pas  votre  cœur  ? ,.  . . 
Mon  trouble  eft  effrayant.-.  . .  .  Ache- 
vez donc A    quel  âge  fùtes-vous 

mite    à   l'Abbaye  ?    Le?  Préfident  de 
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MelUville  9  dites -vous.  ....  Pauline, 
Pauline  ,    écrivez  -  moi  ;    votre  lettre 

peut  feule Dites  5  dites,    dans  ce 

moment  votre  coeur  feroit  -  il  agité  ? 
bat-il  avec  violence  ?  n'éprouvez-vous 
point  un  frifïbn  fecret  mêlé  de  crainte 
&  d'efpérance  ?  fente2-vous  paffer  dans 
votre  arrie  urr  fentiment  qui  l'étonné 
&  l'arrête?  Cette  forte  émotion  que 
j'éprouve, ne  la  partagez-vous  point?. .* 
Pauline 3  encore  une  fois,  dites  tout; 
&  ne  perdez  pas  un  inftant  à  me  ré- 
pondre »é 

Pauline  à  Alcxandrine. 

*c  Comme  je  me  fuis  évanouie  !  . .  « 
Qu'eft-ce  ?  O  Dieu  de  bonté  !  qu'eft- 
ce  donc!... fi  je  vous  aime,  Mademoi- 
felle  !  .  .  f  Ah  !  croyez  -  moi  ,  vous 
feule  pouvez  m'être  aufli  chère  :  mais 
pourquoi  m'écrire  de  cette  manière  f 
pourquoi  m 'attendrir  à  un  tel  point, 
&  me  faire  éprouver  ce  trouble  que 
je  ne  connus  jamais  ?  Cette  impreflion 
m'a  donné  la  mort  :  moi  qui  fuis  or- 
pheline ,  qui  depuis  vos  malheurs  m'a- 
bandonne* fans  ceffe  à  la  trifte'fle  ,  & 
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ne  fonge .  qu'à  donner  des  regrets  à 
la  mémoire  de  ma  mère  5  moi  qui 
voudrois  ;  au  prix  de  tout  ,  racheter 
(es  jours;  dans  l'étrange  révolution  quç 
votre  lettre  m'a  caufée  ,  n'.ai-je  pas 
un  moment  ?  .  .  ,  Non  ,  je  ne  puis 
retenir  mes  pleurs.  .  .  .  Mademoifelie, 
votre   ton    qui  fembloit  exprimer  tout 

plan  de  chofes Ma  vive  tendrefle  9 

que  je  fentis  toute  entière  dans  cet 
inftant,  &  ma  vénération,  &  plus  en- 
core, je    ne  fais Mon  cœur  me 

difoit  tout.  .  . .  Un  prodige  ,  un  mi- 
racle s'opéroit  pour  Pauline Et  fi 

vous  n'étiez  encore  Demoifelle t 

Ah  4  ne  m'écrivez  plus  comme  cela  ; 
j'en  rnourrois. ....  C'eft  depuis  l'âge  de 
quatre  ans  que  je  fuis  à  l'Abbaye, 
Dieu  de  mon  cœur  !  eh  !  pourquoi 
cette  queftion»? 

Alexandrine  à  Pauline. 

ce  Tu  feras  heureufe.  Oui,  te  dis-je  ; 
attends  tout  de  ton  pouvoir.  Je  fauraï 
mourir  ;  tu  fauras  l'emporter  ;  moa 
çceur  eft  faible  :  mais  toi .... ,  tu  triom- 
phes, tu  commandes ,  tu    porteras  \* 
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confbîation  dans  mon  ame;  tu  feras  mon 
juge  ,  mais  pour  me  pardonner  &  me 
plaindre  ,  pour  adoucir  mes  maux. 
Dieu  !  non  :  tu  fouffrirois  trop,  fi  ton 
cœur  pouvoit  les  comprendre,  &  fi  tu 

connoifïbis  l'amour Prends  pitié  de 

mon  dëfordre  &  dé  moi  -  même*  C'eft 
elle ,  c'eft  ta  mère  qui  t'implore;  ta  mère 
à  tes  pieds  en  les  arrofant  de  fes  larmes* 
qui  demande  à  ton  cœur  fenfible  un  fen- 
timent  de  compaflion.  Pourrois-tu  le 
refufer  à  l'excès  de  ma  tendrefle  pour 
toi,  à  mes  malheurs  ,  à  mes  remords  ,  à 
mes  facrifices?  Hélas  !  puiflès-tu  tou- 
jours ignorer  ceux  que  mon  coeur  doit 
te  faire  !  ils  font  barbares  ,  ils  font  af- 
freux. ...  Que  dis-je?  ils  font  mes  titres 
auprès  de  toi.  Je  le  répète,  efpère  tout 
de  mon  courage  ;  la  vertu  n'eft  point 
étrangère  à  mon  cœur:  non,  ma  fille, 
daigne  le  croire.  Mon  bonheur  peut  dé- 
pendre encore  de  cette  idée.  Je  vole  à 
l'Abbaye  ;  je  vais  tout  précipiter  pour 
changer  ton  fort,  te  rendre  un  nom  ,  un 
père....,  un  père  tendre ,  refpeâable, 
&  trop  long-temps  méconnu,  &c». 
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Alexandrine  à  Miladi. 

«  Craignez  de  me  parler  de  lui  Trem- 
blez :  ne  m'en  parlez  jamais ,  ne  m'en 
parlez  pas.  Que  favez-vous  de  ma  foi- 
blefle  ?  Ah  j  loin  de  moi,  laiflê  ,  va  , 
fuis ,  abandonne  une  infortunée,  arrache 
de  ton  cœur  jufqu'à  fon  image;  détefte 
un  fou  venir  odieux,  abhorre  l'amour^,.. 
Et  vous  dont  la  pitié  généreufe  eft  tout 
pour  moi,  ne  me  dites  rien ,  cachez- 
moi  tout  ;  cachez-moi  l'effort  de  cette 
ame  fublime&  tendre,  laiflez-moi  refpU 
rer.  Elevons  mon  cœur  au-deffusde  lui- 
même  ;  tâchons  de  le  foutenir  au-delà 
de  fes  bornes.  Mon  amie,  entre  nous, 
que  quelques  jours  encore  jepuifle  tout 
furmonter  avec  courage  ,  &  que  ce 
coeur  déchiré  retombe  enfuite  dans  l'a- 
byme  de  fa  douleur ,  qu'il  s'y  plonge 
tout  entier;  &  queconfumé  lentement, 
il  trouve  enfin  dans  la  mort  le  terme  de 
fes  maux  ! .  • . .  Il  partira  donc  ,  chère 
Ladi!  l'œil  attaché  fur  ma  lettre,  il  a 
donc  promis  de  partir  !  Il  partira  ;  & 
daqs  fes  yeux  le  feu  fombre  du  défefpoir 
a  faifi  votre  ame  de  crainte  &  d'effroi  i 
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&  fe  pâleur  mortelle  ,  &  ce  friflbn  qui 
faifoit  trembler  tous  fes  membres,  cette 
agitation  effrayante  ......  &  dites  donc  , 

vous  étiez  auprès  de  lui.. ..  Chère  Ladi, 

continuez  toujours  ;  il  faut  à  ma  dou- 
leur une  image  plus  douloureufe  encore* 
Une  larme  a  coulé,  dites-vous  ,  &  de- 
vant vous  feule  !  Une  larme  !  &  moi ,  je 
n'en  puis  répandre.  Amecélefte,à  qui 
feule  appartient  le  droit  de  me  faire 
connoître  la  vertu,  tu  me  rends  donc  à 
Thonneur  !  crains  cependant  de  t'offrir  à 
ma  vue!.  Dieu  ,  que  fais-je  ?  pourfuis  , 
achève  ton  triomphe  vbrave  mes  pleurs, 
ma  foibleffe,  mon  amour  :  que  cet  amour, 
contraire  à  ta  vertu  ,  offenfe  ton  ame 
courageufe;  fois  cruel,  déchire,  brife 
mon  cœur.,..  Mais  ce  n'eft  que  par  ta 
voix  paillante  que  je  puis  obéir  aux 
Loix  facrées  que  le  Ciel  me  preferit. 
Eh!  quel  autre  que  toi  pourroit  me 
faire  renoncer  à  toi-même  ?  quel  autre  ? . .  • 
O  ma  fille,  arrête;  que  ton  cœur  cefle 
de  murmurer.  Il  fera  mon  époux;  oui, 

le  Préfident  de  Melleville  le  fera . 

Chère  Ladi ,  le  Ciel ,  l'honneur ,  la  Na- 
ture attendent  ce  ferment  redoutable  ; 

il  faut  doitç  le  prononce*  »: 

Miladl 


i 
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Miladi  Mi  là  fort  à  Lacii  Juliette  fa  fille  9 
devenue  Duchejfe  de  Pembroke* 

«  En  vérité,  je  croi^que  tout  cela  m'é- 
toit  néceffaire  pour  m'étourdir  fur  votre 
abfence,  ma  fille  :  depuis  votre  départ 
mon  cœur  fe  fait  un  befoin  de  la  peine  , 
&  tout  le  fatisfait.  Hier  je  n'exiftai  pas 
un  inftant  pour  moi-même  :  ce  fut  le 
jour....  Oui,  ma  chère  Juliette ,  elle 
eft  mariée  au  Préfident  ,.  qui ,  comme 
je  vous  l'ai  marqué  ^  ne  s'eft  point  rendu? 
feulement  aux  loix  que  lui  impofoit  lç 
Marquis  de  Parmenne  ,  ni  mênie  à  toute 
fa  tendrefle  pour  Pauline  \  il  a  tout  fait 
en  faveur  de  celle  qu'il  n'avoit  jamais 
oubliée.  Elle  eft  mariée;  cette  femme  a 
de  nouveaux  droits  à  mon  admiration* 
Pour  éviter  les  combats  de  fa  généro-\ 
fité,  nous  voulions  tromper  Pauline  î 
&  ne  l'informer  du  mariage  que  quand 
il  feroit  achevé;  M.  de  Melleville  lui- 
même  y  avoit  confenti  :  avant-hier  , 
comme  tout  fe  préparoit  ,  &  que  Ton 
çtaloit  aux  yeux  de  Mademoifelle  de 
Parmenne  tout  ce  que  la  magnificence  a 
de  plus  recherché:  ce  II  faut  que  je  voie 

Novembre  1783*  H 
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*>  ma  fille  (  nie  dit-elle,  en  fe  déro- 
»  bant  à  tout  l'éclat  qui  l'environnoit  ) , 
ri  elle  feule  pourra  verfer  la  force  dans 
»  mon  cœur  j  voilà  le  feul  être  que  je 
oi  puiiTe  encore  aimer.  Chère  Ladi,  que 
»  je  me  pénètre  de  cette  confolation  : 
o5  qui  fait  fi ,  long-temps  encore,  je  le 
33  pourrai  *>?Dans  cet  inftant  j'excitai 
mon  courage  pour  ranimer.  Je  fien  ,  & 
nous  fîmes  venir  Pauline.  Cette  aima- 
ble enfant  nous  fit  verfer  des  4armes  de 
têndreiîe,  de  reconnoifTance  &' d'admi- 
ration. Elle  vouloit  abfolument  fe  faire 
Rçligieufe.  Tout  étoit  naïf  dans  fes  dis- 
cours &  peignoit  la  candeur;  &  d'après 
elle,  j'ai  obfervé  que  c'eft  dansuneame 
fenfible  qu'on  trouve  le  plus'de  fermeté. 
Sa  mère,  les  yeux  attachés  fur  elle ,  ne 
pouvoits'en  féparer  un  infiant;  l'exprek 
iion  de  fa  tendreffe  n'étoit  qu'une  adora- 
tion continuelle  ,  une  forte  de  culte  àu-> 
quel  elle  fe  livroit  toute  entière  :  I4 
voyant  pénétrée  tdVn  frntiment  heur 
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reux  ,  j'efpérai tout, •& nous  nous  fépa-; 
rames. 

3>  Hier  matin  je  fus  la  première  auprès 
d'elle  :  craignant  néanmoins  de  nous 
trouver  feules  enfemble  ,  &  par-là  de 
faciliter  un  épanchement  à  fa  douleur  , 
dont  je  fentois  trop  que  fon  ame  avoit 
befoin,  &  qui  n'auroit  fervi  qu'à  la  ren- 
dre plus  foible ,  je  feignis  de  ne  pas 
m'appercevoir  combien  fes yeux  étoient 
rouges;  &  bientôt  nous  fûmes  envi- 
ronnées de  toutes  nos  femmes.  Sa  con- 
tenance étoït  timide  &  modefte  ;  crai- 
gnant de  parler,  de  peur  de  fe  trahir ,  elle 
iourioit  pour  répondre  à  tout,  mais  de 
-manière  à  exciter  les  larmes,  à  les  arra- 
cher :  par  intervalles  elle  me  ferroit  les 
snains  avec  force ,  quand  le  Préfïdent 
furvint ,  tandis  qu'elle  fe  faifoit  parer 
avec  défintéreflement  &  docilité.  Elle 
foutintavec  courage  la  vue  de  fon  père, 
de  fon  époux  ,  de  fa  fil  le  ;  mais  à  l'arrivée 
de  la  bonne  yincmt  ^  qui  avoit  été  ab* 
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fente  jufques-là,'je  vis  dans  fes  yeux  un 
nuage  de  larmes  prêt  à  percer;  trem- 
blante ,  je  craignis  &  m'écriai ,  hors  de 
moi  :  Pauline ,  embrafTez  votre  mère  ;  ce 
qui  la  fit  fourire  &  détourna  l'orage. 
."Enfin  nous  fûmes  à  fEglife  :  comme  je 
la  voyois  pâlir  par  degrés ,  j'afreétai  des 
élans  de  joie,  je  lui  dérobai  les  pleurs 
du  Marquis  *,  &  fa  fille  &  moi ,  nous  nous 
mîmes  le  plus  près  de  fa  vue  qu'il  fut 
polïible  pendant  la  cérémonie  :  auflî  je 
n'oublierai  de  ma  vie  le  regard  fublime 
&  douloureux  qu'elle  me  lança,  quand 
elle  eut  dit  oui.  Ce  regard  difoit:  Je 
.meurs  ,  mais  je  fais  mon  devoir  ;  il  difoit 
tout:  auflî  Pauline  fe  mit-elle  à  fanglot- 
ter.  Eperdue  ,  j'étois  dans  Tappréhen- 
fion  la  plus  cruelle  ;  mais  fon  courage 
étoit  au-defiiis  du  nôtre  ,  il  triompha» 
Pour  un  moment ,  l'idée  du  bonheur  de 
fa  fille  fit  le  fien.  Sur  la  fin  du  jour , 
fatiguée  de  fa  contrainte ,  ne  pouvant 
plus  dévorer  fes  larmes,  je  la  vis  s'é* 
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chapper  pour  aller  s*ertfermer  feule; 
Souffrant  autant  qu'elle  .  je  ne  tardai 
pas  à  la  fuivre  :  mais  craignant  d'éclairer 
fon  fenfible  père  fur  le  motif  de  fon  ab- 
fence,  &  de  me  plonger  avec  elle  dans 
le  fentiment  de  fa  douleur,  je  ne  fis  que 
m'av.rêter  à  la  porte  du  cabinet,  d'où 
j'entendis  fes  fangîots;  &  je  la  vis  par  la 
ferrure  9  à  genoux ,  profternée  devant  le 
portrait  de  fon  Amant  ,  qu'elle  inondoit 
de  pleurs.  Quoique  cette  vue  portât  la 
mort  dans  mon  ame?  je  revins  précipi- 
tamment dans  le  fallon ,  où  elle  ne  tarda 
pas  à  reparoître  ,  d'un  air  encore  plus 
calme  &  plus  doux. 

ï*  Le  foir  fur  les  dix  heures  ,lePréfi- 
dent  voulut  fe  retirer;  le  xMarquis  qui 
habite  le  même  hôtel ,  tout  près  de 
chez  moi,  Ta  voit  précédé  relie  defira  de 
les  fuivre  ,  n'emmenant  avec  elle  que 
Pauline ,  &  Sophie  qui  lui  appartient  à 
préfent.  Comme  je  voulois  l'accompa* 
^ner,  je  craignis  ma  propre  foiblefle; 

Hiij 
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j'évitai  même  Tinftant  des  adieux:  mon 
cœurétoit  trop  plein,  Juliette. 

»  Jugez  ,  ma  chère  enfant, de  ce  que  je 
dus  fouffrir ,  quand  je  fongeai  à  la  dif- 
tance  qui  vous  fépare  de  moi.  Ma  porte 
fermée  à  tout  l'univers  ,  abfolument 
feule,  fixée  à  la  même  place,  dans  la 
même  attitude,  une  partie  des  lumières 
éteinte,  je  repaiïai  dans  mon  imagina- 
tion tout  le  détail  de  cette  journée  péni- 
ble, le  fou  venir  de  ce  regard  qu'elle 
avoit  jette  fur  moi,  mefaifant  une  im- 
preffion  nouvelle  ,  &  pour  ainfi  dire 
effrayante.  Non-feulement  j'étais  toute 
entière  à  ma  chère  AJexandrine  :  mais 
mon  cœur  gémifloit  encore  fur  le  fort  du 
Chevalier  de  Palmi  ;  je  fouffrois  avec 
eux.  Tous  deux  dans  l'âge  de  la  félicité, 
tous  deux  pleins  de  vertus  :  hélas  !  le 
bonheur  n'eft-il  donc  qu'un  effet  du 
hafard?....  Je  me  perdois  dans  ces 
triftès  réflexions ,  quand  on  vint  me 
«dire  que  Sophie  demandoit  avec  inftanca 
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à  me  voir.  La  Préfidente  l'avoit  chargé^ 
d'un  billet  pour  ne  me  le  remettre  que 
le  lendemain,:  mais  effrayée  du  trouble 
de  fa  MaîtreiTe  ,  elle  vint  me  l'apporter 
à  i'inftant;  il   étoit  environ  une  heure. 
Je  lus,  &  quelle  lettre  !  écriteà  minuit, 
dans  tont  le  défordre   &  l'abandon  de 
fon  ame.  Je  ne  pus  y  tenir  ,  je  me  fis  in- 
troduire  fecrettement   chez  elle  :   elle 
étoit  aflîfe,  U  coude  appuyé  fur  une  ta- 
ble, les  yeux  égarés. . ..  =  Quoi,c'eft 
vous,c'eft:  vous,  mon  amie  =  !  . .. .  Nos 
bras  fe  confondirent  à  l'inflanf.  =  Laifle, 
mon  ange,  laifTe  éclater  ta  douleur,  lui 
dis-je ,  elle  eft  trop  légitime  ;  mon  fein 
eft  ouvert  pour  recueillir  tes  larmes, 
vois  les  miennes.  A  préfent  que  ta  vertu 
triomphe  ,  qu'elle  a  pénétré  nos  âmes 
de  la  plus  fïncère  admiration  ,  que  la 
mère  !a  plus  tendre  a  rendu  l'exiftence  à  (à 
fille,  que  mon  amie  a  tout  fait  pour  l'hon- 
neur ,  livrons-nous  à  notre  foib'effe  ==. 
Je  fuffoquois  en  achevant  ces  mots. .. . 

Hiv 
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x=Voi!à,  reprit-elle,  d'une  voix  étouffée, 
en  détournant  la  vue  ,  le  dépôt  le  plus 
précieux,  le  plus  cher...  (  c'étoit  îe 
portrait  du  Chevalier  )  ;  il  ne  m'appar- 
tient plus.  Mais  ,  mon  amie  ,  ne  vous 
en  féparez  jamais.  Aimez,  aimez  cette 
image  du  plus  vertueux  des  hommes; 
regardez  fou  vent  ces  traits  enchanteurs  ; 
qu'ils  me  rappellent  à  votre  fouvenir  , 

quand  je  né  ferai  plus  = 

>3  Je  m'emparai  de  la  mignature  avec 
précipitation  ,  pour  la  dérober  à  fes 
yeux  ;  nous  entendîmes  un  petit  bruit  : 
c'étoit  fon  père  qui,  veillant, au  fein  de 
la  douleur  ,  ayant  entendu  du  mouve- 
ment dans  l'appartement  de  fa  fille  , 
n'avoit  pu  réfifter  au  mouvement  de 
fon  inquiétude,  &  fe  rendoit  chez  elle. 
La  vue  de  ce  refpedable  Vieillard  ,  dont 
elle  craignit  d'aigrir  les  maux ,  vint 
prêter  une  forte  de  charme  à  notre  trif- 

«Xefle =  Je  fuis  heureufe ,  difoit-elie, 

Mil  nous   regardant   tour -à- tour.  Elle 
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effuyoit  nos  pleurs,  &  fembloit  ne  s'oc- 
cuper que  du  foin  de   nous  confoler  ; 
puis ,  comme  par  une  forte  d'inftinâ 
auquel  nous   devions  tous    obéir  ,  elle 
ouvrit  doucement  la  porte  d'un  cabinet 
qui  donnoit  dans  fa  chambre  9  &  nous 
introduifit  auprès  du  lit  de  Pauline,  qui 
dormoit  du  fommeil   heureux  &  pro- 
fond de  l'innocence.  Nos  âmes ,  dans  cet 
inftant,  n'en    firent  qu'une  ;  la  même 
penfée  3   le    même    attendriOTement   fe 
peignirent  fur  le  vifage  de  tous  les  trois. 
Je  vis  fur  les  lèvres  de  la  Préfidente  un 
fourire  célefte,  en  contemplant  fa  fille; 
&   mon  cœur    s'ouvrit  un   moment   à 
Tefpérance.    Comme  elle  voùloit  l'em- 
brafler,  une  larme   qui  tomba  fur  les 
joues  de  la  jeune  perfonne,  lui  fit  ou* 
vrirles  yeux;  nous  nous  détournâmes: 
elle  étendit  les  bras  ,  embrafïa  fa  mère  5 
Zc  (e  rendormit,  Mais  après  tant  d'agita- 
tion ,  je  fentisque  Madame  deMelleville 
ctoit  brûlante,  A  peine  fortie  des  daa* 

Hv 
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gers  d'une  violente  maladie  ,  dans  un 
état  de  foiblefle  &  de  maigreur  qui 
laifle  encore  de  l'inquiétude  ,  nous  lui 
trouvâmes  le  pouls  élevé  :  j'ufai  de 
tous  les  droits' de  l'amitié  pour  la  feire 
coucher ,  &  ne  pus  la  quitter  que  lors- 
qu'on l'eut  mife  au  lit^  &  c'eft  au  bout 
de  quelques  heures  de  repos  que  je 
vous  écris  ?  ma  fille.  Ce  récit  augmente 
encore  ma  triftefle  ;  elle  eft  profonde. 
Ah  !  revenez  donc;  vous  devez  actuel- 
lement avoir  vifité  toutes  vos  Terres. 
'J'aime  bien  vos  lettres  *,  mais  vous  y 
combien  je  vous  aime  &  vous  defire 
davantage  ! 

»  P.  S.  On  m'apporte  des  nouvelles* 
pe  la  fièvre  !  ah  Dieu  »!.,.. 

De  Miladi  à  la  Duchejje. 

<c  Quand  je  vous  marquai  dans  ma 
dernière  qu'elle  étoit  mieux,  les  cruels} 
)ls  me  trompoient;  mais  aujourd'hui, 
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qui  peut  abufer   mon  cœur  ?    elle  eft 
au  plus  mal. 

33  La  nature  eft  épuifée  :  le  feu  de  fort 
ame  a  confumé  fes  forces.  Eh  !  quçîs 
foins  la  rendront  à  la  vie  ,  fi  les  miens 
&  ceux  de  fon  Amant  ....  oui,  fon 
Amant  &  le  Comte  de  Bronek  lui- 
même  ....  Mais  ce  récit  feroit  trop 
long;  je  foutiens  à  peine  ma  plume» 
Tantôt  peut-être  .  .  •  . 

Deux  heures  après* 

33  Ils  me  feront  mourir  ;  ils  me  fe- 
ront mourir.  Une  fueur  froide  s'eft  ré- 
pandue fur  tout  mon  corps.  Tout-à- 
l'heure  ils  viennent  à  moi,  je  veux  dire 
le  Comte  &  le  Chevalier, .. .L'égare- 
ment eft  dans  leurs  yeux  ;  les  joues  trem- 
blantes ,  la  gorge  ferrée  3  la  parole  ex- 
pire fur  leurs  lèvres  ;  un  fourire  con- 
vulfïfque  je  vois  encore,  me  fait  jetter 
un  cri  perçant.  =*=Eh  bien  !  quoi  !  leur 
dis -je  aVec  fureur,  achevez.  Eft-ellQ 
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morte  !  .  .  . .  Je  vole  à  fon  lit  ,  ou 
dans  les  bras  de  fon  père  elle  coramen- 
çoit  à  revenir  d'une  longue  foiblefle. 
Elle  eft  mieux  3  les  Médecins  ofent  con- 
cevoir de  l'efpérance  .  -  ,  .  Le  Préfï- 
dent  eft  toujours  incommodé  de  fa 
chute  :  mais  vous  ignoriez  cet  accident  > 
je  crois  ;  je  vais  abréger  le  plus  qu'il 
«îae  fera  qpoflîbîe. 

»  Le  Comte  ,  au  défefpoir  des  maux 
qu'il  avoit  fait  ïbuffrir  à  celle  qu'il  adore, 
après  avoir  abandonné  la  plus  grande 
partie  de  fa  fortune  à  un  ami  qui  fe 
deftine  à  Pauline  ,  courut  s'enfevelir 
dans  la  petite  maifon  qu'avoit  habitée 
Madame  deMelleville  dans  le  Village  de 
S***;  il  apprit  fon  mariage  ,  fes  mo- 
tifs ,  enfin  le  triomphe  éclatant  de  la 
vertu.  Voyant  fon  rivai,  comme  lui, 
fans  efpoir,  jugeant  de  l'excès  de  fon 
malheur  par  le  fien  propre,  ce  fut  l'ami 
qu'il  fe  choifit,  le  feul  être  qu'il  voulut 
fréquenter  encore ,  &  fut  implorer  fa  gér 
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nérofité.  Vous  connoiflez  l'ame  indul- 
gente &  noble  du  Chevalier  !  les  mêmes 
fentimens  lui  furent  infpirés  par  le 
Comte  :  ces  deux  rivaux  connurent 
le  befoin  de  vivre  enfemble  ,  &  d'a- 
jouter l'un  par  l'autre  à  leur  douleur  ; 
ils  ne  fe  féparèrent  plus. 

«  J'ignorois  tous  ces  détails,  lorfqu'a- 
vec  effort  J'obtins   du  Chevalier  qu'il 
partiroit  :  fon  deflein  étoit  de  fe  retirer 
dans  une  Terre  éloignée  ,  en  attendant 
la  campagne  prochaine.  Quelques  jours 
après,  M.  de  Melleville,  pour  diffiper 
fa  mélancolie  &  fon  inquiétude,  fe  pro- 
menoit  feul  dans  la  plaine  de  S***  , 
où ,  tombé  de  fon  cheval ,  il  fut  apperçti 
par ;  les  deux  amis  qui  le  fecoururent» 
Le   Préfident  connoiflbit   M.  de  Bro- 
nek  ;  mais  étonné  d'entendre  prononcer 
le  nom  du  Chevalier  de  Palmi  :  =  Quoi  ! 
c'eft  vous,  lui  dit -il  en  l'embraflant  ) 
je  ferre  dans  mes  bras  le  plus  vertueux 
de  tous  les  hommes  ;  venez  la  readxe 
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à  la  vie  ,  venez  :  je  fais  trop  vous  ref- 
peder  pour  vous  craindre.- ==  Quoi  !  vous 
permettriez  que  je  la  viffè  encore  une 
fois?  =  Je  fais  plus,  je  le  veux=.  Tous 
les  deux  revinrent  donc  avec  lui  ;  & 
comme  j'étois  près  d'elle ,  le  Préfident 
nie  fit  avertir  de  fon  retour,  &  m'inf- 
truifit  de  tout.  Je  ne  vous  rendrai 
point  l'inquiétude  &  les  tranfports  du 
Chevalier  :  qui  pourroit  les  peindre  i 
quant  au  Comte,  il  parut  fi  changé, 
le  facrifiee  dé  fes  biens  ,  fes  fentimenâ 
généreux  pour  un  rival  adoré  ,  tout 
cela  fit  que  je  ne  pus  lui  refufer  un 
fentïment  de  compaflîon.  =Le  Comte 
a  fauve  la  vie  à  votre  épou-x  \  dis  -je 
à  Madame  de  Melleville;  i!  eft  ici=. 
Je  n'avois  pas  achevé  ;  qu'avec  une 
confiance  toujours  égale  &  furpre- 
nante  :  =Je  ne  crains  point  fa  vue, 
me  dit-elle  -,  je  lui  dois  tout  ,  c'eft  à 
lui  que  je  dois  le  bonheur  d'avoir  re- 
trouvé mon   pcrei  =  11  eft  un  autre 
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objet  bien   à   plaindre  ,    repris  -  je    à 

demi -voix =*.  Étfe  me  ferra 

les  mains  fans  m'entendre.  Le  Comte 
parut  :  comme  elle  apperçut  fon  vifage 
baigné  de  larmes  ,  elle  lui  tendit  la 
main  d'un  air  touché. 

D3  Ge  même  foir3  lés  Médecins  ayant 
trouvé  de  la  diminution  dans  la  fièvre, 
j'exigeai   de   tout  ce  qui  l'environnoit 
fans  ceiïe ,  de  me  laiffer  pafler  l'a  nuit 
feule  auprès  d'elle.  Je  fis  entrer  le  Che- 
valier dans  fa  chambre  \  à  fon  infçu  » 
de  manière  à  pouvoir  la  voir  &  l'enten- 
dre fans  en  être  apperçu.  Après  un  mo- 
ment de  filence,  pendant  lequel  je  la  re- 
gardois avecattendrifTement  :  =^  Chère 
Ladi,  me  dit-elle,  en  me  tendant  les 
bras , nous  fommes donc  feules!  =Oui? 
ma  belle  ;  tout  ce  qui  t'adore  eft  près 
de  toi.  —  Hélas  !  puis -je  attendre  de 
vous  une  confolation  ?  Mon  amie  y  ce 
fera  la  dernière  ;  ne  la  refufez  pas  à 
mon  cœur,  Ceft  en  vain  que  je  veux 
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combattre  un  defir  toujours  renaiflant; 
il  triomphe  de  mon  attachement  à  mes 
devoirs  ;  il  triomphe  de  tout  :  prenez 
pitié  de  ma  foiblefle  ;  qu'une  fois  en- 
core avant  de  mourir,  je  contemple  fon 
image  ;  que  fur  fes  traits  chéris  je  verfe 

encore  de  douces  larmes  ! O 

Ladi  !...  =  .  En  achevant  ces  mots 
elle  joignoit  les  mains  ,&  me  regardoit 
d'un  air  ému  &  craintif.  Le  Chevalier 
rie  put  contenir  fes  larmes  . . .  .  =  Vous 
pleurez,  reprit -elle  d'un  air  qui  me 
glaça  d'effroi;  vous  pleurez  9  cruelle  ! 
c'eft  aflez  ....  vos  fanglots  m'ont  tout 
appris  ....  il  n'exifte  plus  ....  c'en 
eft  fait ....  mon  Amant.  ....=.  Un 
cri  ,  un  cri  douloureux  &  prolongé  , 
le  cri  d'une  ame  déchirée  qui  s'aban- 
donne à  fon  défefpoir  ,  nous  mit  hors 
de  nous-mêmes;  nous  tombâmes  à  fes 
pieds.  =  Il  refpîre  pour  toi  feule  ,  pour 
toi ,  ...  .  pour  t'aimer,  ....  pour 
t'adtorer    toujours  .  •  «  •  ,=.  Far  nos 
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foins  nous  la  rappellâmes  à  ]a  vie.  Après 
les  premiers  tranfports  de  la  furprife 
&  de  lamour  ,  touchée ,  au  dernier 
point ,  de  la  générofité  de  M.  de  Mel- 
leville,  elle  fit  au  Chevalier  lui-même 
le  ferment  de  ne  vivre  que  pour  le 
bonheur  de  fon  époux ,  &  tous  deux 
me  pénétrèrent  d'admiration  &  de 
refped. 

a?  Mais  adieu  ,  ma  chère  enfant  ;  il 
faut  abfolument  que  ma  main  fe  re~ 
pofe.  Aimez  -  moi  toujours  ,  car  je 
fouffre  beaucoup  ». 

La  même  à  la  même, 

«  Cette  nuit  a  été  bonne  5  elle  a 
dormi  trois  heures  d'un  fommeil  tran- 
quille. On  commence  à  efpérer  de  fa 
jeunefTe;  &  moi,  je  pleure  &  ne  m'en 
apperçois  que  dans  cet  inftant.  Ma 
fille,  nous  la  reverrons ,  &  nous  la  re- 
verrons heureufe.  Ah!  qu'allois  je  dire? 
combien  ce  vœu  de  mon  cœur  alarmç- 
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roit  fa  vertu!  Mais  enfin  >  le  Préfident 
lui-même  me  difoit  hier  ,  fur  ce  qu'il 
éprouve  des  douleurs  violentes  occa* 
fîonnées  par  fa  chute;  il  me  difoit  dans 
toute  la  fincérité  de  fon  cœur  ,  qu'il 
avoit  affez  vécu  pour  ne  plus  deiîrer 
de  vivre  \  &  cherchant  à  augmenter  fon 
danger  à  fes  propres  yeux ,  il  ne  ceffe 
de  m'entretenir  des  voeux  qu'il  forme 
pour  l'union  de  Madame  de  Melleviîle 
avec  fon  Amant  :  &  le  Comte  ne  peut 
être  heureux  à  préfcnt  que  du  bon-* 
heur  de  fon  ami.  A  quelle  douce  ef- 
pérance  mon  coeur  fe  livre  !  Ah  !  ma 
fîlle  y  venez  donc  la  partager.  Elfe 
m'appelle.  Adieu  m 

La  même  à  la  même. 

#  Alexandrins  -,  ô  mon  amie  !....», 

Sophie  prend  ici  la  plume. 

ce  Miladi  s'eft  évanouie ,  Madame ,  en 
voulant  vous  apprendre  la  mort  de  ma 
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Maîtrefle ,  la  plus  adorable  des  femmes 
Ladi  en  eft  malade  ;  vous  ne  fauriez 
trop  tôt  arriver.  Infatigable  dans  fes 
foins  ,  elle  a  voulu  veiller  pendant  toute 
la  maladie  ,8c  ne  ni3ngeoit  plus.  Hélas  ! 
elle  ne  vivoit  que  dans  fon  amie  .  •  .  .• 
Ciel  !  un  coup  de  piÛolet  !  qu'eu -il 
arrivée  ! 

Le  kndzmaîii* 

«  Ah  !  Seigneur  !  ah  !  miféricorde  !  ac<* 
courez  ,  Madame  ,  accourez.  Dans  le 
défordre  qui  règne  ici  %  je  ne  pus  hier 
continuer  cette  lettre.  M.  le  Comte  de 
M.  le  Chevalier  ayant  réfoîu  de  mourir 
enfemble  ,  ajuftèrent  une  paire  de  pif-- 
tolets  bien  chargés,  de  la  manière  qu'ils 
crurent  propre  à  raccompliflement  de 
leur  deiïein.  Mais  ces  armes  partirent 
heureuiement  fans  opérer  le  funefte 
effet  qu'ils  s'en  étoient  promis.  Ils 
veulent  maintenant  périr  à  la  guerre, 
&  ne  s'embarquent  que  pour  aller  cher- 
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cher  la  mort.  La  plus  tendre  des  filles  > 
qui  eft  à  l'Abbaye,  ignore  encore  fon 
malheur  ;  mais  M.  le  Marquis  de  Par- 
menne  eft  dans  un  délire  qui  fait  tout 
craindre.  M.  le  Préfident  fe  défoie  ;  & 
Miladi  ,  qui  n'a  pu  verfer  encore  une 
feule  larme /a  la  fièvre.  Elle  m'inter- 
rompt 9  Madame  ,  pour  reprendre  la 
plume  ", 

Ici  Miladi  continue  d'écrire, 

«c  Je  l'ai  perdue  ,  j'ai  perdu  mon 
amie.  Mon  cœur  la  regrettera  toujours. 
Je  lui  dois  tout;  elle  m'a  appris  à  vivre 
&  à  mourir.  Chère  enfant  ,  que  fon 
fouvenir  foit  à  jamais  une  leçon  pour 
ton  jeune  cœur  ,  fi  l'amour  y  vou- 
loit  pénétrer  !  Mais  crains  cette  pal- 
fion  dangereufe  :  c'eft  au  fexe  le  plus 
foible  qu'il  impofe  tous  les  facrifices  ; 
&  peut-être  eft-il  ph:s  facile  de  l'évi- 
ter que  d'y  réfifter Hélas  !  elle 

n'eft  plus.  Puiflent  toutes  celles    qui 
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reçurent  du  Ciel  une  ame  ardente 
&c  fenfible  ,  que  la  même  pente  en- 
traîne  ,  girtiir  fur  fes  malheurs  ,  ad- 
mirer  fon  courage  ,  &  d'après  fon 
exemple  ,  fe  pénétrer  de  cette  vérité  ; 
Qu'il  ne  fuffit  pas  d'honorer  fa  foi- 
blefle  ,  mais  qu'il  faut  s'honorer  aflez 
foi-même,   pour  n'en  point  avoir  »  l 


fin  du  Volume  de  Novembre* 
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\JP  n  eft  convaincu  que  chaque  Nation  a  fa 
manière  propre  de  traiter  les  fujets ,  fur  tout  les 
pallions;  &  que  la  différence  qui  règne  entre 
elles  à  cet  égard ,  vient  efîentiellement  de  leur 
caractère,  &  du  fond  de  leurs  moeurs.  D'après 
ce  principe,  il  doit  être  fortutilede  pouvoir  com- 
parer deux  Ouvrages ,  écries  fur  un  fujet  à-peu- 
près  femblable  ,  par  deux  hommes  de  différente 
Nation,  parce  que  la  connoiiïance  de  leur  ma- 
nière d'envi fager  les  chofes,  &  de  les  faire  envi- 
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fager  aux  autres  ,  eft  le  premier  moyen  pour 
juger  de  leur  manière  de  fentir. 

Dans  cette  perfuaflon  ,  nous  allons  mettre  fous 
les  yeux  du  Lecleur  les  Mémoires  d'une  Co- 
quette (  production  Angloife  )  ;  &  les  Mémoires 
d'un  Homme  à  bonnes  fortunes  ,  écrits  par  un 
François. 

Le  premier  de  ces  Ouvrages  eft  inféré  dans 
le  Dècaméron  Anglais  ,  qui  vient  de  paroître  * 
le  fécond  fut  écrit  ,  &  parut  imprimé  il  y  a 
vingt- quatre  ans. 
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MÉMOIRES 

D'UNE  CO Q UE TTE. 

ce    lt     ■ . ,      A^kfl^o^  Adé,  ■  ■  ,  v  .»   » 

JU  A  bibliothèque  de  Lord  Fallbel  eft 
une  des  plus  curieufes  que  je  connoifle; 
elle  n'eft  prefque  compofée  que  des 
éditions  les  plus  recherchées  9  &  de 
Manufcrits  uniques  dans  leur  efpèce. 

Ce  ne  fut  qu'après  une  liaifon  intime 
de  plufieurs  années  ,  que  Lord  Fallbel 
me  propofa  d'aller  paffer  l'été  avec  lui 
dans  fa  Terre  :  j'y  fus  ;  &  en  jetant 
les  yeux  fur  une  immenfe  colledion 
de  Manufcrits \  je  crus  que  j'allois  ex- 
traire ,  d'une  mine  fi  riche  ,  tous  les 
tréfors  qui  y  étoient  cachés. 

Je  redoublai  de  complaifance  pour 
Lord  Fallbel  qui  >  après  fix  mois ,  me 
permit,  dans  un  moment d'effufion  &de 
générofité ,  de  tranfcrire  ces  Mémoires 
que  nous  venions  de  lire  enfemble  ;  je 
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m'emprefFe  de  les  rendre  publics  ;  &  fi 
les  perfonnes  de  mon  fexe  daignent 
en  faire  l'objet  de  leurs  réflexions,  fofe 
croire  9  que  dans  l'état  où  font  les 
chofes,  je  ne  leur  aurai  pas  rendu  un 
médiocre  fervice. 

Dans  le  moment  où  j'écris  ces  Mé- 
moires ,  l'Amour  &  les  Grâces  font 
loin  de  moi  ;  tous  les  plaifirs  de  ma 
belle  jeuneflë  n'exiftent  plus  que  dans 
ina  mémoire.  J'ai  foixante-quatorze  ans  ; 
j'ai  beau  vouloir  rapprocher  du  cercle 
étroit  qui  me  refte  à  parcourir  ,  cette 
longue  fuite  d'années  fi  rapidement 
écoulées  ,  le  fouvenir  du  paiïe  ne  me 
donne  que  des  remords ,  &  je  m'écrie 
en  (oupirant  :  «  Ilr  eft  donc  vrai  !  lu  vie 
y>nefi  quun  fongen.  Mais  au  moins  la 
réflexion  me  refte  ;  &  ,  (ans  elle ,  mon 
exifr/ence  ne  fe  borneroit  qu'au  moment 
qui  fuit  comme  l'éclair.  Cher  &  cruel 
fouvenir  cfes  peines  ,  &  du  mauvais 
ufage  que  j'ai  fait  de  toutes  les  paflions 
qui  épurent  Tarne ,  c'eft  par  vous  que 
je  tiens  encore  à  la  vie  ;  fans  vous  5  b 
trifte  refte  de  mes  jours  ne  feroit  plus 
qu'un  néant  anticipé. 

Ceux  qui  me  liront  doivent  me  par- 
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donner  les  réflexions  ;  elles  n'ont  été 
que  trop  tardives  pour  moi  :  je  fens 
enfin ,  que  c'eft  un  tribut  qu'il  faut  né- 
cefiairementpayer.Si  je  m'étois  acquittée 
plutôt  de  cette  dette,  que  d'erreurs  &C 
de  regrets  me  ferois-je  épargné  !  Ou 
ne  peut  racheter  le  paiïe  :  je  fuis  trop 
vieille  pour  tirer  vanité  de  mon  re- 
pentir ,  &  trop  vaine  encore  pour 
vouloir  me  donner  la  réputation  d'une 
radoteufe. 

J'avois  quinze  ans  lorfque  mes  pa- 
rens  me  firem  époufer  un  homme  que 
je  ne  connoiflbis  pas  :  étrangers  l'un  à 
l'autre  ,  nous  fuivions  la  route  ordi- 
naire des  peines  &  des  plaifirs  ^  atta- 
chés au  plus  grand  nombre  des  mé- 
nages. 

Heureufement  cet  Etranger,  je  veux 
dire  mon  mari ,  avoit  un  caractère  doux  ; 
il  étoit  âgé  de  trente  -  cinq  ans  ;  fa 
figure  n'avoit  rien  de  défagréable  :  il 
ne  parvint  à  m'infpirer  d'autres  fenti-* 
mens  que  ceux  de  l'eftime  &  de  l'ami- 
tié ;  il  eut  aflez  de  bon  fens  pour  n'en 
pas  exiger  davantage. Nous  n'en  aurions 
été  peut-être  que  plus  heureux  ,  fi  fon 
extrême  complaifance  n'eût  encouragé 
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mon  goût  poux  la  parure  &  pour  les 
plaifirs. 

Après  quelques    mois  d'une    union 
paifible,  un  ami  de  mon  mari ,  homme 
fort  aimable  &  plus  adroit  encore  ,  ofa 
me  faire  l'aveu  d'une  paillon  bien  flat- 
teufe  pour  mon  amour-propre;  il  eut 
l'art  de  me  perfuader  qu'elle  étoit  in- 
volontaire :  il  n'avoit  jamais  manqué 
une  occafion   de  me  louer  ,  ou  d'une 
manière  détournée  y  contre  laquelle  il 
eft    fi    difficile  d'être    en     garde  ,   ou 
avec    cet    air    de   bonhommie.&    de 
gaieté  qui  porte  avec  foi  le  cara&ère 
de  la  franchife  :  il  mettoit  tant  d'adreffe 
à  me  faire  valoir  ,  que   près  de  lui  je 
me  trouvois   plus    d'efprit   ,   &  je  me 
croyois  plus  de  grâce  &  de  beauté;  je 
me  fentois   plus   affurée  d'effacer    mes 
rivales   dans  l'art  de  plaire  :  enfin  ,  il 
étoit  parvenu  à  fe  rendre  l'ame  de  tous 
mes  plaifirs  ,  quand  il  lui  échappa  cet 
aveu  qu'il  fembloit  vouloir  encore  ren- 
fermer. 

Ma  vertu  eut  beau  s'effaroucher,  à 
ridée  d'une  liaifon  contraire  à  mes  de- 
voirs, ma  vanité  s'applaudit  en  fecret 
de  la  forte  imprefîion  que  faifoient  mes 
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charmes.  J'eus  beau  mettre  dans  ma 
réponfe ,  de  la  colère  &  de  la  hauteur  , 
je  ne  négligeai  aucun  des  moyens  qui 
pouvoient  m  affurer  ma  conquête.  Je 
crois  véritablement  qu'il  eft  impoiliblc 
d'être  femme  fans  être  coquette. 

Chaque  jour  j'imaginai  de  nouveaux 
raffinemens  de  coquetterie  :  fi  ma  glace 
m'afluroit  que  mon  teint  brilloit  d'un 
plus  vif  éclat ,  fi  je  relevois  mes  char- 
mes par  une  parure  nouvelle  &  pi- 
quante, je  defirois  d'en  éprouver  l'effet 
fur  mon  Amant.  Sûre  de  ma  vi&oire, 
je  triomphois  avec  orgueil  :  à  peine 
avois-je  l'air  de  m'appercevoir  de  fa 
préfence  ;  &  quand  il  obtenoit  quelques 
regards  flatteurs  ,  cette  faveur  reflem- 
bloit  à  une  diftraétion.  Quelquefois  ce- 
pendant d'autres  femmes  ,  auffi  jaloufes 
que  moi  de  plaire  ,  me  difputoient  la 
viftoire  ,  &  balançoient  les  fuffrages; 
alors  plus  douce,  plus  engageante  & 
plus  enjouée  que  toutes  mes  rivales, 
xnille  petits  foins  ,  mille  tendres  aga- 
ceries étoient  prodigués  à  mon  Amant. 

Ce  manège  ne  pouvoit  pas  échapper 
long-temps  aux  regards  jaloux  des  au- 
tres femmes ,  &  la  fienne  ne  fut  pas  la 
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dernière  à  s'en  appercevoir  :  elleaimoit 
fïncérement  (on  mari  \  jugez  quelle  fut 
fon  affliéHon.  Elle  prit  un  parti  qui 
prouvoit  à  la-fois  un  bon  efprit  &  un 
bon  cœur.  Un  foir  on  me  l'annonça  : 
elle  ne  venoit  prefque  jamais  chez  moi; 
fon  mari  s'y  trouvoit  ce  jour-là  :  nous 
fûmes  déconcertés  d'une  vifîte  auflî  peu 
attendue.  Après  les  complimens  d'ufage, 
fon  mari  ,  plus  embarrafle  que  moi- 
même  ,  ne  tarda  pas  à  difparoître.  De- 
meurée feule  avec  elle,  &  toute  inter- 
dite encore  d'un  fi  prompt  départ  J'eus 
recours ,  pour  cacher  mon  trouble ,  aux 
lieux  communs  de  la  converfation. 
.Alors  cette  femme  refpeftable  jeta  un 
regard  douloureux  fur  moi,  qu'elle  ac- 
compagna d'un  léger  fourire  ;  puis ,  pre- 
nant ma  main  entre  les  fiennes  ,  &  la 
ferrant  affeélueufement  :  =  Ma  chère 
amie,  me  dit-elle,  je  n'ignore  pas  que 
mon  mari  vous  aime  ;  je  fais  me  ren- 
dre juftice;  je  ne  me  flatte  pas  de  ra- 
mener à  moi  un  cœur  que  vous  pofle- 
dez.  Mon  feul  efpoir  efl:  dans  votre 
amitié  ,  dans  la  bonté  de  votre  ame 
qui  sûrement  eft  honnête  autant  que 
vous  êtes  belle  ;  de  vous  feule  dépend 
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mon  repos  ,  mon  bonheur  ?  ma  vie. 
Tout  mon  fort  eft  en  vos  mains  :c'eft 
vous  feule  que  je  veux  implorer;  dai- 
gnez être  ma  bienfaitrice.  Le  pouvoir 
de  vos  charmes  eft  tel,  qu'un  mot  de 
votre  bouche  attendriroit  le  coeur  le 
plus  dur  ;  faites  que  mon  mari  me  rende 
au  moins  fon  amitié.  Hélas  !  j'ai  vu  le 
temps  que  j'en  étois  aimée  I  Dites-lui 
que  fon  indifférence  fait  mourir  de 
douleur  une  infortunée  qui  ne  vivoit 
que  pour  lui ,  &  qui  ,  de  peur  de 
l'affliger  ,  ne  s'eft  jamais  permis  le 
reproche  &  la  plainte  =. 

Elle  eut  peine  à  achever  ces  der- 
niers mots  ,  tant  les  fanglots  la  fuffo- 
quoient.  Elle  étoit  pâle  ,  abattue  , 
noyée  dans  fes  larmes.  Je  me  précipitai 
fur  elle  ,  je  la  ferrai  dans  mes  bras  ; 
je  crois  même  que  quelques  pleurs  m'é- 
chappèrent :  cet  aveu  qu'elle  faifoit  de 
la  fupériorité  de  mes  charmes  fur  les 
fiens  ,  cette  protection  qu'elle  implo- 
roit  d'une  voix  fuppliante  ,  me  péné  - 
trèrent  le  cœur  ,  &  raffafièrent  ma  va- 
nité. Mille  fois  je  l'embraffai ,  je  l'acca- 
blai de  carefîes  ,  &  lui  promis  plus 
encore  qu'elle  n'ofoit  demander. 
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Y  a-t-il  rien  de  plus  modefte,  de 
plus  obligeant ,  de  plus  reconnoiffant , 
que  l'amour -propre  fatisfait  ?  il  aime 
alors  à  rendre  avec  ufure. 

A  peine  fut-elle  partie  que  fon  mari 
rentra  ;  la  joie  la  plus  pure  éclatoit  fur 
fon  vifage.  =  Madame  ,  s'écria  t-ii  ,  j'ai 
tout  entendu;  toutes  deux  je  vous  ad- 
mire: un  fi  grand  effort  d'amour  &  de 
vertu  m'a  fubjugué  ;  ce  que  vous  avez 
promis  à  ma  femme  ,  je  le  tiendrai 
je  cours  à  fes  pieds  abjurer  mes  erreurs 
&  jurer  de  l'adorer  toujours.  =  Arrê 
tez  ,  lui  répondis  -  je  d'une  voix  trou 
blée  ;  laiflez-moi  le  temps  de  vous 
affermir  dans  vos  devoirs.  =  Vos  foins 
font  fuperflus  :  je  vous  fupplie  de  ne 
plus  vous  occuper  de  moi  ;  je  fuis  trop 
heureux  de  retrouver  la  plus  tendre  & 
la  plus  vertueufe  des  femmes  =.  Je  ne 
fais  ce  qui  fe  paffa  dans  mon  efprit 
quand  mon  Amant  m'eut  quittée;  je 
reftai  pétrifiée ,  anéantie.  Les  premières 
idées  qui  s'offrirent  à  moi  m'humiliè- 
rent à  mes  propres  yieux  ;  je  ne  fentis 
le  prix  de  leur  bonheur  que  pour  en 
être  jaloufe  :  je  me  crus  jouée  par  le 
mari  &  pa*  la  femme;  &  il  ne  merefta 


DES    ROMANS.  13 

que   la  honte  &  le  regret  d'avoir  été 
leur  dupe. 

Cette  première  difgrace  ne  ni'infpira 
que  le  defir  de  la  réparer  prompte- 
ment.  Je  voulois  encore  eflayer  le  pou- 
voir de  mes  charmes  pour  ramener  mon 
perfide;  quelques  obftacles  m'en  empê- 
chèrent ,  &  j'abandonnai  mon  projet. 
Sa  digne  époufe  exifte  encore  ;  elle 
devint  pour  moi  un  objet  d'horreur  ,  & 
depuis  fïx  ans  feulement  ,  j'ai  pu  pren- 
dre fur  moi  de  lui  pardonner. 

Dans  la  foule  des  foupirans  que  je 
comptois  autour  de  moi  ,  il  en  étoit 
un  que  j'avois  déjà  diftingué  ;  il  étoit 
jeune,  bien  fait,  &  d'une  figure  char- 
mante. Dans  la  crainte  qu'il  ne  m'é- 
chappât ,  je  ne  crus  pas  devoir  long- 
temps le  faire  languir,  &  ce  fut  ce  qui 
me  le  fit  bientôt  perdre.  Il  avoit  pref- 
qu'autant  de  coquetterie  que  moi  :  mais 
infenfible  à  tout  autre  charme  que  celui 
de  la  nouveauté  ,  il  croyoit  me  faire 
grâce  en  voulant  bien  me  diftinguer  ;  & 
fa  fatuité  lui  faifoit  croire  que  c'étoit 
lui  qui  m'avoit  mife  à  la  mode  :  j'en 
fus  indignée. 

Malgré  mon  penchant  pour  lui,  je 
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cherchai  tous  les  moyens  de  lui  donner 
des  ridicules,  pour  humilier  fon  amour- 
propre.  De  fon  côté  ,  il  faififfoit  toutes 
les  occafions  de  fe  venger  ;  mais  nous 
étions  incorrigibles  l'un  &  l'autre  :  nous 
finîmes  par  une  rupture  éclatante,  qui 
fatisfit  mon  dépit  ,  &  qui  fit  fouftiir 
ma  vanité,  dès  que  je  vis  cent  rivales 
fe  difputer  mon  Amant. 

Après  lui  ,  un  homme  qui  avoit 
long -temps  joué  dans  le  monde  le 
rôle  d'homme  à  la  mode  ,  fe  mit  fur 
les  rangs.  Il  n'avoit  plus  cet  éclat 
éblouiflant  ,  cette  vivacité  fémillante 
de  la  jeunefle  ;  la  maturité  de  l'âge 
n'avoit  rien  fait  perdre  encore  aux 
traits  de  la  figure ,  qui  annonçoit  de 
Tefprit ,  &de  f amabilité:  il  pofTédoit  fur- 
tout  l'art  de  plaire  fans  affedation  ; 
il  avoit  ces  attentions  fines  ,  &c  ces 
prévenances  fi  flatteufes  qui  femblent 
vous  dire  qu'on  a  deviné  jufqr.'à  vos 
moindres  defirs  ;  des  manières  enga- 
geantes, une  politefle  aifée,  je  ne  fais 
quel  léger  vernis  de  galanterie  qui  dé- 
cèle la  délicateffe  de  l'efprit  &  l'amé- 
nité des  mœurs  ;  enfin  ,  cet  art  fi  dif- 
ficile de  fe  faire  defiter  ,  dç  fe  varier 
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fans  ceffe  ,  &  de  ne  rien  faire  jamais 
qu'à  propos  :  c'étoit  ainfï  que  je  me 
l'étois  figuré  ,  d'après  le  bien  qu'on 
m'en  avoit  dit.  Je  le  trouvai  tel  qu'on 
me  l'avoit  dépeint.  J'avoue  qu'à  me- 
fure  que  je  contradois  l'habitude  de 
le  voir  &  de  l'entendre,  il  me  plaifoit 
davantage  ,  &  que  jufqu'au  moment 
où  je  fentis  tout  le  prix  de  fon  mérite  y 
j'avois  ignoré  le  plaifir  pur ,  la  douce 
fatisfaâion  d'être  aimée  d'un  homme 
véritablement  aimable. 

Les  jeunes  gens  feroient  trop  dange- 
reux, s'ils  avoient  les  mêmes  avantages: 
quelles  armes  redoutables  ils  oppoferoient 
à  la  foiblefle  de  notre  {exe  !  qui  de  nous 
pourroit  réfifter  ?Heureufement  que  leur 
étourderie  &  Tinconftance  de  leurs 
goûts  garantirent  celles  d'entre  nous  qui 
écoutent  tes  confeils  de  la  raifon.  Il  n'eft 
pas  difficile  d'être  vertueufe,  quand  ceux 
qui  nous  attaquent  font  fi  peu  faits 
pour  intéreffer  le  coeur  &  féduire  i'eft 
prit.  Je  n'entrerai  point  dans  tout  le 
détail  de  mes  aventures  ;  la  (eule  coquet- 
terie en  fut  la  caufe. 

A  celui-ci  plufieurs  autres  fuccédè- 
rent.  Chaque  jour  je  devenois  plus  avidç 
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des  nouveaux  hommages  qu'on  rendoit 
à  mes  charmes  9  &  j'employois  plus 
d'art  pour  augmenter  le  nombre  de  mes 
conquêtes. 

Ma  première  inconféquence  m'avoit 
fait  rougir  ;  elle  avoit  jeté  mes  idées  dans 
une  étrange  confufion  3  &  redoublé  ma 
timidité  naturelle  :  ma  féconde  &  ma  troi- 
fième  fautes,  qui auroient  dû  me  rendre 
plus  coupable  à  mes  propres  yeux ,  pro- 
duisirent un  effet  contraire. 

Bientôt  les  confeils  &  l'exemple  des 
autres  femmes ,  plus  aguerries  que  moi , 
achevèrent  de  me  corriger  de  mesfcru- 
pules  ;  &  mesjours  ne  furent  qu'une  lon- 
gue chaîne  d'erreurs,  fuite  funefte,  mais 
néceflaire,  de  la  vanité  &  delà  coquet- 
terie. Quel  moment  pour  une  femme 
qui  n'a  été  ,  toute  fa  vie,  occupée  que 
du  foin  de  plaire  >  &  qui  a  fait  confif- 
ter  fon  bonheur  dans  l'éclat  &  la  multi- 
plicité des  hommages  !  quel  moment  , 
dis-je  ,  que  celui  où  fes  charmes  com- 
mencent à  décliner  !  Déjà  le  nombre  des 
adorateurs  diminue  infenfiblement  ;  au- 
cune réflexion  ne  l'y  a  préparée.  Sa 
glace  ,-  en  refléchiiïant  des  traits  f,  ne 
s'eft  pas  encore  ridée  \  mais  elle  lui  fait 
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voir  la  jeunefle  qui  femble  ,  pour  ainfi 
dire  ?  donner  la  main  à  1  âge  mûr.  Quel 
foible  dédommagement  !  ou  plutôt  , 
quel  fupplice  pour  la  coquette  d'enten- 
dre alors  les  hommes ,  au  lieu  de  s'é- 
crier :  Ah  !  la  jeune  &*  charmante  per- 
fonne  !  fe  contenter  de  dire ,  avec  ré^ 
flexion  :  Cefi  encore  une  belle  femme  ! 

Cependant  ,  à  l'aide  de  la  toilette, 
je  pouvois  encore  me  rendre  jolie  aux 
lumières  :mais  alors  autres  embarras, 
nouvelles  études 3  foins  continuels  ;  mes 
moyens  de  plaire  dépendoient  du  choix 
des  couleurs  ,  du  deilin  des  étoffes  , 
de  la  magie  des  pinceaux ,  de  l'art  de 
me  donner  un  air  intéreflant,  ou  gai, 
félon  les  circonftances.  Combien  de  fois 
m'eft-il  arrivé  daller  dans  le  monde, 
avec  une  parure  qui  me  donnoit  mille 
regrets  avant  de  rentrer  chez  moi  ! 
Jattribuois  le  peu  de  foins  que  les 
hommes  me  rendoient  au  mauvais  goût 
de  mon  ajuftemenf.  Il  m'arrivoit  fou- 
vent  ,  lorfqu'un  d'entr'eux  m'abordoit, 
d'être  réduite  à  louer  des  dentelles 5  ou 
l'élégance  de  fon  habit ,  pour  en  obte- 
nir une  réponfe  flatteufe  ,  un  regard 
favorable  :  fans  doute  f aurois  pu  trou- 
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ver  dans  un  attachement  folide  ces  plai- 
firs  purs  &  doux  d'un  amour  qui  ref- 
femble  à  l'amitié  ;  mais  il  eût  fallu  m'y 
borner  >  &  ma  vanité  en  eût  fouffert. 
D'ailleurs  ,  l'amitié  n'étoit  pour  moi 
qu'un  fentiment  faftice,plus  ou  moins 
vif  félon  que  mes  amies  me  flattoient 
&  que  j'avois  intérêt  à  les  ménager. 
Quelque  temps  je  crus  ,  en  affedant 
les  airs  enfantins  ,  repoufler  loin  de 
moi  la  vieilleffe  :  mais  la  cruelle  s'avan- 
çoit  à  grands  pas  ;  (es  mains  glacées 
é/tendoient  la  neige  fur  ma  tête ,  &  les 
rides  fur  mon  front.  J'eus  beau  recou- 
rir aux  dernières  reflburces  de  l'art  : 
mon  vifage  refufa  de  s'afTujettir  à  mes 
ordres  ;  toutes  les  recherches  de  ma 
toilette  ne  purent  diminuer  quinze  an- 
nées fur  foixante-cinq  que  j'avois.'  Il 
me  reftoit  cependant  encore  de  quoi 
produire  une  légère  illufion.  Je  ne  pou- 
vois  plus  paroître  jeune  ,  il  eft  vrai  : 
mais  ma  taille  avoit  confervé  une  forte 
d'élégance  ;  j'avois  encore  Pefprit  vif  , 
les  manières  engageantes  ;  enfin,  pour 
une  vieille  femme ,  je  pouvois  me  flatter 
d'être  auffi  aimable  que  d'autres. 
=  Oui  9  me  difois-je  à  moi- même  3  il 
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eft  des  hommes  d'un  efprit  mûr,  d'un 
caractère  fërieux ,  que  ma  converfation 
peut  intérefler ,  &  que  mon  âge  n'effa- 
rouchera pas  :  mais  ils  font  timides  ; 
il  faut  leur  éviter  l'embarras  de  s'expli- 
quer les  premiers. 

Ce  qui  me  donnoit  lieu  de  penfer 
ainfi  ,  c'étoit  un  homme  timide  & 
férieux  ,  qui  depuis  quelque  temps  fe 
trouvoit  toujours  aux  mêmes  heures 
que  moi  chez  une  femme  de  mes  amie?. 
Javois  cbfervé  qu'il  rougiffoit  en  me 
voyant  arriver  ,  &  que  la  gaieté  de 
mes  propos  avoit  feule  le  droit  de  le 
faire  fourire  ;  j'en  conçus  un  favorable 
augure. 

Un  jour  que  j'étois  allée,  de  meilleure 
heure  qu'à  l'ordinaire  chez  cette  amie 
pour  lui  ouvrir  mon  cœur ,  &  la  prier 
de  m'aider  dans  mes  projets  ,  on  me. 
dit  qu'elle  étoit  fortie ,  mais  qu'on  l'at- 
tendoit  à  chaque  inftant:  je  paffai  dans 
fon  cabinet  de  toilette  ;  j'y  trouvai 
quelques  brochures  éparfes  fur  une  chif- 
fonnière :  je  voulus  les  parcourir;  un 
papier  tomba  d'une  de  ces  brochures  ; 
je  le  relevai  fur-le-champ.  Jugez  de  ma 
furprife  ;  c'étoit  une   lettre  toute  ou- 
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verte  ;  &  je  reconnus  récriture  de  cet 
homme  dont  mon  coeur  ctoit  épris.  Je 
ne  faurois  vous  exprimer  mon  trouble 
&  mon  agitation  ,en  lifant  les  premiers 
mots  ;  je  vais  vous  la  tranfcrire  toute 
entière: 

<<  Au  nom  de  l'amour  que  j'ai  pour 
vous 3  ma  chère  amie,  ceflez  de  voir 
cette  vieille  folle  qui  vous*  obsède  fi 
cruellement  *,  ce  fera  un  vrai  fervice 
que  vous  me  rendrez  :  je  la  hais  pref- 
qu'autant  que  je  vous  aime.  Croiriez* 
vous  qu'elle  a  pris  pour  tendrefïe  les 
égards  que  j'avois  pour  elle  ?  Il  eft 
vrai  que  dans  le  moment  où  vous  ve- 
niez de  me  ferrer  la  main,  je  fus  tranf- 
porté  d'une  fi  grande  joie  ,  j'étois  en- 
core fi  hors  de  moi-même  à  fon  arri- 
vée ,  que  je  l'accueillis  mieux  qu'à 
l'ordinaire.  Détrompez  -  la  ,  je  vous 
prie  y  fur  -  le  -  champ  ;  dites  -  lui  bien 
tout  ce  qu'il  eft  poflible  pour  me  dé- 
barraffer  de  fa  ridicule  paffion.  Adieu*. 

Jamais  ma  vanité  n'avoit  été  mife 
à  une  fi  rude  épreuve  :  malgré  mon 
dépit  ,  ma  honte  &  ma  confufion  , 
j'eus  le  courage  de  lire  cette  lettre 
toute  entière  ;  il   ne   relia  plus  dans 


DES    ROMANS.  21 

le  fond  de  mon  cœur  que  la  foif  de 
la  vengeance.  Je  fortis  de  cette  fa- 
laie  maifon  avec  horreur  ,  &  courus 
chez  la  plus  intime  de  mes  amies.  Je 
l'avois  autrefois  affbciée  à  mes  plai- 
fîrs  ;  tous  fes  fecrets  m'étoient  connus, 
je  lui  confiois  tous  les  miens  ;  &  en 
lui  racontant  l'affront  que  je  venois 
d'efluyer  ,  je  voulois  la  confulter  fur 
les  moyens  de  me  venger.  Je  mar- 
chois  avec  tant  de  précipitation ,  j  e- 
tois  fi  troublée  ,  que  j'arrivai  chez  elle 
&  traverfai  fon  appartement ,  fans  pref- 
que  m'en  douter.  Sa  chambre  étoit 
obfcure;  j'apperçus  mon  amie  dans  un 
fauteuil  ,  je  courus  Tembrafler  :  déjà 
mes  bras  la  preffoient  Des  fanglots  , 
des  gémiflemens  fe  font  entendre  d'une 
chambre  voifine ,  tandis  que  mes  lèvres 
s'appuyoient  fur  fon  vifage  froid  & 
inanimé,  Mon  fang  fe  glace  dans  mes 
veines  ;  je  fais  un  cri  horrible  &  m'é- 
vanouis. De  prompts  fecours  me  rap- 
pelèrent à  la  vie  ;  j'ouvris  les  yeux  : 
grand  Dieu ,  quel  fpedacle  !  c'étoit  le 
corps  de  mon  amie  qu'on  rranfportoit; 
fa  tête  êtoit  penchée  de  mon  côté  : 
quel    changement   fur    ce  viage   que 
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j'avois  vu  peu  de  jours  auparavant  !  plu- 
sieurs couches  de  blanc  &  de  rouge  y 
étoient  encore  empreintes.  Le  plus  cher 
objet  de  fes  prédilections  &  de  fa  vanité, 
l'objet  autrefois  du  culte  de  tant  d'ado- 
rateurs ,  &  dont  moi-même  j'avois  envié 
les  charmes,  étoit  devenu  fi  difforme, 
fi  hideux ,  qu'il  me  glaça  d'horreur  & 
d'épouvante;  il  me  pénétra  d'une  ter- 
reur profonde,  par  le  retour  qu'il  me 
fit  faire  fur  moi-même.  =  Voilà  donc, 
m'écriai-je  en  frémiflant  ,  voilà  le  fort 
qui  m'attend  !Eh  !  que  fais-je?  dans  quel 
moment  !  Avant  -  hier  encore  ,  l'infor- 
tunée ,  plus  jeune  que  moi ,  jouiflbit  en 
apparence  d'une  (i  bonne  fanté  !  la  mort 
l'enlève.  Comment  s'eft-elle  préparée  à 
ce  terrible  paflage?  Mais  moi-même.... 
Ah  !  malheureufe  =...!  Alors  meser- 
reurs    &  mes  foibleffes  ,  le  ridicule  & 
coupable  fcandale  de  ma  vie ,  toutes  mes 
fautes    préfentes   &    paflees  ,    vinrent 
s'offrir  à-la-fois   à  ma    vue    épouvan- 
tée. Alors  je  commençai  à  fentir  que  la 
Religion  feule  devoit  rendre  plus  douce 
&  plus  fortunée,  la  route  qui  nous  con- 
duit à  l'immortalité. 

Peu  de  jours  après,  j'en  fus  encore 
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plus  convaincue  en  affiftant  aux  der- 
niers momens  de  la  vie  de  mon  mari. 
Elle  avoit  toujours  été  paiuble  &  ver- 
tueufe,  fa  mort  le  fut  de  même  ;  le 
fentiment  d'une  bonne  confcience  écla- 
toit  fur  fon  front,  &  parut  jufques dans  les 
adieux  qu'il  me  fit.  Il  tint  ma  main  dans 
la  fienne,  la  ferra  d'un  air  afîe&ueuxen 
fe  contentant  de  me  plaindre ,  en  m'in- 
yitant  au  repentir. 

J'étois  fans  enfans.  J'abandonnai  à 
mes  parens  la  meilleure  partie  de  mes 
biens  :  je  me  retirai  auffitôt  à  la  cam- 
pagne, où  je  me  fuis  confacrée  entière- 
ment aux  devoirs  de  Religion.  Là  9 
j'attends  ma  fin  fans  la  defirer  ;  &  j'y 
fouffre  avec  réfignation  les  infirmités 
de  la  vieilleffe  >  comme  une  punition 
trop  légère  encore  de  mes  fautes* 
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D'UN  HOMME 

A  BONNES  FORTUNES. 

*J>  i  j'avois  donné  mes  Mémoires  il 
y  a  dix  ans  ,  ils  auroient  eu  douze 
Volumes  ,  au  lieu  de  douze  pages  : 
j'avois  écrit  ,  tous  les  (oirs  ,  pendant 
vingt  années  de  vogue  ,  &  je  donnois 
à  tout  le  nom  trop  prodigué  d'aven* 
tures.  Aujourd'hui  que  l'âge  m'apprend 
à  juger, je  relis;  &  j'efface:  mes  fonges 
difparoiflent  d'eux-mêmes. 

Je  vais  donc  réduire  ce  qui  m'eft: 
arrivé,  à  ce  que  je  crois  digne  d'être 
confervé.  Le  récit  en  fera  court  :  c'eft 
un  exemple  que  je  donne  ,  mais  qui 
ne  fera  pas  fuivi ,  &  ne  doit  pas 
letre.  Depuis  que  la  ledure  remplit  les 
vuides  ,  on  fonge  plus  à  faire  de  gros 
Volumes  qu'à  faire  de  bons  Livres. 

J'ai 
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J'ai  vécu  avec  toutes  les  femmes 
que  j'ai  rencontrées  dans  le  monde, 
parce  que  toutes  m'ont  plu  ,  de  que  j'ai 
plu  à  toutes.  Le  temps  ne  me  man- 
quoit  pas  pour  cela  :  j'en  avois  même 
beaucoup  de  refte.  La  galanterie  n'oc- 
cupe plus  :  un  regard  renferme  tous  les 
foins  qu'une  femme  exige  >  &  un  fbupic 
fuffit  pour  la  déterminer. 

Heureux  fans  plaifir  ?  parjure  fans 
avoir  eu  de  l'amour  &  (ans  en  avoir 
donné  ,  je  vivois  dans  le  mouvement, 
par  habitude,  par  befoih  de  m'exercer, 
précifément  comme  un  homme  fait 
tous  les  jours  fa  promenade  dans  un 
jardin  varié  de  fleurs,  fans  être  jamais 
frappé  d'aucune, 

J'étois  quelquefois  quitté  ,  &  alors 
}e  fortois  de  mon  engourdiiïement.  Ce 
o'étoit  pas  l'infidélité;  qui  me  remuoit, 
cetoit  le  manège  de  Tinfidelle.  Tant 
que  ce  manège  duroit ,  j'étois  prefque 
amoureux  ;  il  étoit  à  peine  cefle  >  foit 
qu'on  revînt ,  foit  qu'on  cefsât  de  fein- 
dre 5  que  je  retombois  dans  mon  in- 
différence. 

L'exceflive  facilité  des  femmes  ma- 
voit    frappé    à    mon   début  :  mais    je 
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n'avois  pas  tardé  à  la  trouver  ce  qu'elle 
étoit ,  très-naturelle  ;  comme  on  trouve 
bientôt  très-Ample  un  fecret  qui  étoit 
dans  la  Nature  9  &  dont  la  découverte 
a  d'abord  étonné.  Je  raifonnois  leur 
fyftême  d'après  l'efprit  du  monde  ;  je 
regardois  leurs  faveurs  &  leurs  avances 
à  certains  hommes,  à-peu-près  comme 
on  doit  regarder  ces  offres  de  fervices 
&  ces  proteftatipns  d'amitié  que  les 
égards  exigent  dans  un  certain  rang, 
&  dont  le  mépris  même  ne  difpenfe 
pas. 

Je  penfe  encore  de  même  aujour- 
d'hui. L'âge  m'a  porté  vers  la  retraite  ; 
mais  j'ai  toujours  devant  les  yeux  ce 
tableau  du  monde  d'où  je  fuis  effacé, 
&  il  conferve  fes  mêmes  couleurs.  Plus 
je  l'examine,  plus  les  femmes  font  juf- 
tifiées.  La  facilité  eft  l'efprit  de  leur 
état.  Ce  n'eft  pas  à  elles  à  fe  réfor- 
mer ;  d  les  hommes  les  veulent  autre- 
ment, qu'ils  le  difent ,  ils  n'auront  qu'à 
parler.  Leur  plus  grande  paffion  fera 
toujours  de  nous  plaire  :  nous  leur 
montrons  nos  goûts  ,  &  elles  obéiffent, 
avec  l'air  de  dominer. 

J'ai  réufli  auprès  de  vingt  femmes 
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qui  n'ont  eu  que  la  peine  de  m  écouter  : 
j'en  ai  vingt  autres  qui  ont  eu  la  peine 
.de  fe  rendre.  La  réfiftance  de  ces  der- 
nières ne  venoit  pas  d'une  vertu  plus 
réelle  ;ellei  n'étoient  défendues  que  pac 
l'expérience,  qui  leur  avoit  appris  à  placée 
une  faveur. 

De  toutes  ces  aventures ,  la  feule  qui 
mérite  ce  nom ,  eft  celle  que  je  vais 
écrire.  Elle  eft  d'autant  plus  digne  de 
la  diftinétion  que  je  lui  accorde,  qu'elle 
a  le  caradère  intérefTant  de  la  vrai- 
femblance  ,  &  le  mérite  rare  de  l'u- 
tilité. 

La  Marquife  de  Préancourt  venoit 
de  faire  un  mariage  de  fituation.  Peu 
de  femmes  réuniiïbient  autant  de  beauté 
&  autant  de  grâces  ;  elle  eût  mérité 
d'avoir  un  Amant  dans  un  mari  ,  fï 
un  mari,  qui  a  l'honneur  d'être  Mar- 
quis ou  Comte  ,  pouvoit  aimer  (a 
femme  ,  ou  en  paroître  décemment 
amoureux. 

Il  y  avoit  à  peine  trois  jours  qu'elle 
étoit  mariée  :  je  m'apperçus  ,  qu'avec  un 
cœur  fenfible  ,  elle  vouloit  refpe&er  fes 
devoirs.  Je  frémis  pour  elle  d'un  avenir 
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inévitable;  &  ne  confultant  que  fon  in- 
térêt, je  lui  écrivis  cette  lettre: 

«  Permettez  ,  Madame  ,  que  je  vous 
rende  un  fervice.  Le  cas  eftpreflant, 
&  tout  mon  zèle  peut  à  peine  fuffire 
au  danger  de  votre  fïtuation.  Il  n'y  a  que 
trois  jours  que  vous  exiftez  3  &  vous 
avez  déjà  tous  les  travers  de  la  raifon. 
Vous  débutez  par  montrer  deux  foi- 
blefles  que  l'accord  général  a  profcrites 
iolemnellement,  le  refpeft  de  les  de- 
voirs ,  &  l'amour  pour  fon  mari.  C'eft 
braver  le  Public,  &  vouloir  vous  faire 
autant  d'ennemis  9  qu'il  y  a  d'hommes 
qui  ont  des  égards  à  attendre  ,  &  de 
femmes  qui  n'ont  plus  une  réputation 
à  perdre.  Ce  monde  inexorable  ,  & 
point  injuile  ,  réunira  contre  vous  au- 
tant de  forces  que  vous  avez  de  char- 
mes ;  il  vous  demandera  compte  de 
tous  les  Amans  que  vous  n'aurez  pas 
eus  ,  &  de  toutes  les  femmes  que  vous 
aurez  enlevées  à  votre  mari  :  fes  cris 
continuels  vous  frapperont  enfin  ;  vous 
vous  trouverez  furchargée  de  dettes  à 
payer,  &  vous  vivrez  encore  dans  le 
remords  de  ces  dettes ,  long-temps  après 
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vous  être  acquittée.  Une  lettre  nepermct 
pas  ,  Madame  ,  le  détail  dans  lequel 
je  voudrois  entrer  ;  mais  il  fuffit  de 
préfenter  la  lumière  à  lefprit,  &  cela 
me  raflure". 

Cette  démarche  n'eût  pas  fuffi;  Ma- 
dame de  Préancourt  ,  telle  que  je  la 
repréfente  ,  ne  pouvoit  fe  rendre  qu'aux 
raifons.  Il  n'y  a  que  l'expérience  qui 
apprenne  que  la  meilleure  raifon,  ceft 
l'ufage. 

Je  gagnai  du  moins  5  par  cette  pre- 
mière tentative  ,  de  me  faire  écouter. 
Lorfque  je  lui  parlai ,  elle  me  dit  qu'elle 
me  trouvoit  fingulier  ;  &  je  vis  qu'elle 
le  penfoit  :  je  compris  que  je  pouvois 
efpérer. 

Elle  n'avoit  jamais  aimé  ,  &  elle 
étoit  née  pour  l'amour.  Après  m'avoir 
montré  de  l'humeur  ,  elle  fut  obligée 
de  me  trouver  de  Tefprit  :  Pefprit  avance 
bien  les  chofes;  mes  progrès  ne  furent 
plus  douteux. 

Ce  bonheur  alloit  avoir  des  fuites  que 
je  nepouvois  medifpenfer  de  prévenir. 
La  Marquife  étoit  ,  de  tout  point  ,  un 
objet  à  former  j  je  fentois  ce   que   fa 
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paflion  exigeoit  de  moi.  Depuis  huit 
jours  que  je  l'avois  mife  dans  le  inonde  9 
elle  s'y  étoit  affichée  :  j'entendis  des 
murmures  ;  je  (ongeai  à  éviter  Tufurf 
paticn. 

Je  lui  appris  Tes  devoirs  &  les  miens* 
s=  Vous  êtes  belle  ,  &   vous  m'aimez,, 
lui  dis-je  ;  toute  la  Cour  ,  par  cette 
ï.aifon  ,   me-détefte,  vous  condamne  , 
&  vous  adore.  Vos  charmes  ,  ni  votre 
cœur  ,  n'étoient    point  à    vous;  vous 
en  avez    difpofé   ,   c'eft   déjà    une  ré- 
volte :  vous  annoncez    que    vous    ne 
voulez  aimer  que  moi  ;  c'eft  un  crime 
dont  l'accufation  eft  dans  tous  les  cœurs. 
Vos  attraits  ont  fait  votre  dépendance, 
dès  le  moment  qu'on  vous  a  vue  ;  vous 
deviez  votre   reconnoifTance  à  tous  les 
empreffemens  9    &    vous    ne   pouviez 
accorder  votre  coeur  à  perfonne  :  c'eft 
un  mot  )  qui    blefle  les    oreilles  ;    c'eft 
un  don  qui  trouble  les  plaifirs.  Jugez 
donc  de    votre   {ituation  ,    repris -je; 
connoiflez  en  tout  le  danger.  Ridicule, 
parce    que  vous  avez  fait  un   choix  , 
criminelle ,  parce  que   vous  avez  pris 
un  engagement ,  vous  n'avez  plus  qu  a 
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Opter  entre  le  reffentiment  univerfel  & 
la  réparation  univerfelle.  J'ai  déjà  efïuyé 
des  plaintes  ,  j'ai  entendu  des  mur< 
mures  ;  ils  font  le  fîgnal  du  traitement 
dont  nous  fommes  menacés  l'un  & 
l'autre.  Prononcez  :  il  faut  choifir  ;  il 
faut  nous  perdre,  ou  nous  .  .  .  —  Ou 
nous  féparer  !  me  dit-elle  triftement. 
6=  Pas  tout-à-fait  ,  répondis  -  je  ;  oa 
peut  s'aimer  dans  le  fecret  :  avec  beau- 
coup de  prudence,  nous  pouvons  con- 
duire cette  affaire  heureufement  :  mais 
à  vous  parler  avec  franchife  ,  vous  ne 
me  paroifiez  pas  propre  à  tant  de  myf- 
tère  ;  vous  avez  une  ame  ^vec  laquelle 
on  ne  croit  fentir  qu'en  prouvant  ;  &: 
ces  ames-là  ,  trop  tendres  pour  n'être 
pas  indociles  ,  trop  jaloufes  de  leurs 
plaifirs  ,  pour  n'y  pas  renfermer  leurs 
devoirs  ,  perdent  un  Amant  fans  re- 
tour ==. 

J'eus  beaucoup  de  peine  à  lui  faire 
entendre  raifon  -,  j'y  réuflis  pourtant, 
e=  Enfin  ,  Monfieur  ,  me  dit  -  elle  ,  il 
eft  décidé  que  vous  me  maîtriferez 
toujours  :  j'obéis  parce  que  je  vous 
aime  ;  mais  ne  vous   flattez  pas  que 
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je  remplifle  avec  efprit  un  rôle  cruel, 
La  coquetterie  n'eft  pas  mon  talent  : 
elle  eft  fi  naturelle  dans  tant  de  fem- 
mes 3  que  Ton  s'appercevra  aifément. ... 
=  Il  n'importe ,  répondis-je  :  on  vous 
verra  du  moins  de  la  bonne  volonté  ;  & 
vos  charmes  feront  le  refte  =. 

Elle  tint  parole.  Bientôt  tous  les 
agréables  s'attrouppèrent  autour  délie. 
Ce  que  j'avois  prévu  arriva  :  on  la 
foupçonna  ;  mais  on  ne  la  jugea  pas 
à  la  rigueur.  L'impreflion  de  (a  beauté 
étoit  fi  forte  ,  qu'un  feul  de  fes  re- 
gards fuffifoit  à  la  vanité  du  fat  le 
plus  couru. 

Je  ne  la  laiflTai  pas  long-temps  tran- 
quille :  c'étoit  peu  qu'elle  ne  mît  pas 
aflez  d'art  dans  fon  jeu  ;  elle  ne  met- 
toit  pas  aflez  de  régularité  dans  fa  con- 
duite. 

Il  y  a  des  Petits- Maîtres  de  toute 
efpèce  :  elle  ne  fupportoit  que  ceux 
qui  avoient  un  agrément  vrai  ;  les 
autres  lui  étoient  odieux  ,  &  elle  leur 
refufoit  jufqu'aux  égards.  Je  favois 
que  les  moins  aimables  font  les  plus 
difficiles  j  je  craignis  leur  pénétration  % 
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&  je  la   grondai    de  faire   des  excep- 
tions qui  m'expofoient  horriblement. 

Elle  obéit  encore  ;  mais  elle  fup- 
porta  très -impatiemment  cette  efpèce 
de  tyrannie.  Une  circonftance  décifïve 
fut  le  terme  de  fa  docilité.  Un  grand  , 
Prince  éprouva  tout  le  pouvoir  de  (es 
charmes  :  il  lui  fit  connoître  qu'il 
Tadoroit  ,  &  il  connut  bientôt  qu'il 
n'obtiendroit  pas  même  d'être  trompé. 
Le  Prince  ,  peu  fait  pour  trouver  une 
cruelle  ,  nous  fit  épier  ,  &  comprit 
très  -  bien  que  c'étoit  l'amour  qu'elle 
avoit  pour  moi  ,  qui  l'empêchoit  d'en 
prendre  pour  lui.  Il  traita  publique- 
ment notre  commerce  de  paffion  :  il 
ajouta  le  faux  au  vrai ,  fit  cent  contes; 
&  le  bruit  s'en  répandit  fi  bien  ,  que 
j'eus  à  endurer  mille  avanies  cruelles» 
Epigrammes  ,  chanfons,  eftampes,  rien 
ne  me  fut  épargné. 

Accablé  de  l'aventure  ,  je  ne  vis 
qu'un  moyen  de  me  réhabiliter  ;  & 
j'ofai  l'employer.  J'allai  trouver  la 
Marquife  ;  &  après  l'avoir  préparée, 
par  mon  air  défolé  ,  à  ce  que  j'avois 
à  exiger  d'elle  :  ■==  Vous  m'avez  perdu 
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par  votre  amour  étourdi,  lui  dis-  je  \ 
je  fuis  la  fable  de  la  Cour  &  de  la 
Ville.  Il  n'y  a  plus  qu'un  remède , 
)  ofe  vous  le  propofer  ;  fi  vous  me 
je  refufez  y  il  faut  que  faille  m'en- 
fermer  pour  jamais  dans   mes  Terres. 

=  Quel  efl:  ce  remède  5  me  de- 
manda -  t  -  elle  avee  douceur  ?  =  II 
vous  paroîtra  terrîb?e  ,  répondis  -  je  , 
mais  les  plus  grandes  douleurs  n'ont 
qu'un  temps  :  c'eft  que  vous  receviez 
le  Prince  chez  vous  ,  autant  qu'il  lui 

plaira   d'y   venir =   Et  s'il 

veut  abfolument  que  je  l'aime  ,  me 
demanda  t-elle  ?  =  Eh  bien  9  lui  dis- 
dis  -  je  y  vous  l'aimerez  ;  vous  céderez 
au  torrent  qui  veut  nous  entraî- 
ner  =3=. 

Elle  ne  répondît  rien.  Je  jugeai 
de  fon  dépit  profond  ;  mais  je  ne  la 
ménageai  pas  davantage.  Je  lui  dis 
îout  ce  qui  me  vint  à  Pefprit  pour 
la  déterminer  ;  je  me  mis  à  (qs  ge- 
noux; je  fis  cent  folies  :  dans  mes  plus 
vifs  tranfportSj  je  navois  jamais  paru  fi 
tendre. 

Elle  retrouva   enfin  l'ufage  de  te 
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parole  ,  &  elle  répondit  que  mes  me- 
naces devant  décider  de  fa  deftinée  , 
elle  demandoit  quelque  temps  pour  y 
réfléchir.  Je  reçus  le  lendemain  cette 
lettre  : 

«  Si  je  ne  tenois  à  ma  paflîon  que 
par    le   refpe<5t    qu'une    ame   honnête 
a  pour  fes    engagemens  >  je  pourrois 
confentir  au  faerifice  barbare  que  vous 
exigez   de  moi  ;   mais  je  vous    aima 
avec   une  violence  de  fentiment  ,  qui 
ne  me  permet  pas  de  rien  retrancher 
de  mon  attachement  extrême.  J'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  vous  plaire.  Vous 
exigiez  des  efforts  violens  ,  je  n'ai  pas 
même  confulté  mes  forces ,  &  j'ai  obéi  ; 
fi  j'avois  celle  de  vous  obéir  encore, 
vous  feriez  déjà  fatisfait  :  mais  la  gé- 
nérofité    n'eft    pas    inépuifable.    Vous 
me   menacez   de  vous  éloigner  ,  fi  je 
ne  cède  pas  !\Ty  voii  un  remède;  je 
ne  vous  le  propofe  point  ,  car  il  eflf 
déjà  employé.    Il  n'eft  pas   jufte  que 
vous  quittiez  un  monde  où  je  juge  , 
par  ce  qui  arrive  ,  que  vous  ères  un 
objet  néceflaire  :  c'eft  à  moi  de  m'exï- 
ler  ,  à   moi   dont  les    fentimens   font 
des  outrages  pour   lui  9   &  qui  ,  ne 
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pouvant  jamais  me  corriger  d'aimer, 
ne  pourrois  jamais  me  corriger  4de 
déplaire.  Aufli  -  tôt  que  vous  fûtes 
parti  ,  je  dis  à  mon  mari  que  je 
voulois  aller  pafler  quelques  jours  à  la 
campagne  :  il  a  confenti  que  je  par- 
tifle  ce  matin  ;  &  je  ferai  déjà  arrivée 
lorfque  vous  recevrez  cette  lettre.  Vous 
voilà  donc  tranquille  du  côté  de  ma 
paflîon  :  elle  nobfcurcira  plus  votre 
gloire;  elle  ne  troublera  plus  vos  plai- 
iîrs.  Je  fouhaite  qu'ils  durent  autant 
qu'eût  duré  votre  bonheur  y  fi  vous 
l'aviez  mis  à  être  adoré  ». 

Cette  lettre  me  pénétra  jufqu'au  fond 
du  coeur.  Le  fentiment  fut.  toutes  mes 
jéflexions  ;il  eut  bientôt  l'appui  folide 
du  repentir  &  de  la  raifon.  Je  volai 
furies  traces  de  la  Marquife.  Quel  mo- 
ment enchanteur  !  je  fentis  combien 
l'Amour  peut  profiter  do,  ks  fautes. 

Voilà  la  feule  de  mes  aventures  qui 
offre  quelque  réalité  :  toutes  les  autres 
font  parfaitement  oubliées  *,  &  ce  qui 
ne  laifle  rien  dans  Tefprit ,  n'eft  rien. 
Combien  de  Mémoires  feroient  encore 
plus  courts  que  les  miens  >  fi  le  plat 
amour -propre  &  le  mauvais  goût  fe 
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paflionnoient  moins    pour  ce   qui  les 
caradérife  ! 

Ma  fincérité  déplaira  aux  femmes  :  je 
n'ai  pourtant  pas  deffein  de  les  atta- 
quer. Ce  n'eft  pas  leur  faute, fi  leurs 
fantaifies  &  leurs  préférences  ne  font 
plus  des  faveurs  ;  c'eft  la  faute  de  la 
Nature,  qui  a  mis  un  terme  à  tout. 

Dans  cette  révolution  des  chofes  & 
des  fenfations ,  elles  ont  du  moins  con- 
fervé  un  mérite  ,  &  prefqu'une  vertu  ; 
c'eft  leur  bonne  foi  dans  le  point  dont 
il  s'agit.  L'artifice  pourroit  cacher  le 
caradère  ;  elles  pourroient  nous  aflu- 
jettir  à  des  foins  ,  à  des  peines  ,  &  nous 
faire  acheter  des  caprices  fans  valeur. 
Il  eft  beau  qu'une  facilité  déclarée  nous 
immole  leur  dernier  droit  ;  il  eft  beau 
qu'elles  ne  nous  vendent  pas  ce  qu'elles 
ne  veulent  point  nous  refuferl 
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LA  HE R  MO  SA  AURORA, 
LA  BELLE  AURORE; 

Tortofc  y  16 j 5  y  in-%°\ 

*3  1  tous  les  fujets  traités  par  Tes  vieux 
Conteurs  Siciliens  ont  eu  l'intérêt  de 
celui-ci ,  on  peut  regretter  de  n'en  avoir 
maintenant  que  de  très-foibles  reftes:  on 
y  retrouve  des  complaintes  de  la  belle 
Aurore  ,  &  des  allufions  fréquentes  à 
fon  hiftoire.  Elle  étoit  fille  de  Denis 
fécond,  Tyran  de  Sicile.  Une  belle-mère 
la  perfécuta  ,  &  Ton  père  la  relégua 
dans  une  vieille  tour  fituée  au  bord 
d'une  petite  Ifle  entre  le  Pelore  &  le 
Pachin. 
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Comme  on  navoit  jadis  que  le  moyen 
des  chanfons  pour  tranfmettre  les  gran- 
des ou  petites  aventures  ,  ce  n'eft  que 
par  des  chanfons  que  celle  de  la  belle 
Aurore  a  d  abord  été  connue  de  la  Pof- 
térité.  Enfuite  les  Conteurs  Siciliens  en 
firent  des  récits  ou  fabliaux.  Il  eft  ar- 
rivé ce  qui  arrive  à  toutes  les  compo- 
fitionsdu  temps  pafle.  D'abord  3  chaque 
Poëte  racontoit  un  fait  à  fa  manière  z 
de  fiècle  en  fiècle  ,  &  de  Pays  en  Pays* 
ce  récit  étoit  rajufté  félon  le  goût  cou- 
rant ,  &  la  dernière  composition  faifoit 
oublier  les  premières.  Il  y  avoit  beau- 
coup de  récits  difterens  du  fiége  de 
Troye,  avant  le  Poëme  d'Homère  :  on  a 
connu  beaucoup  de  chanfons  &  de  contes 
de  Roland  ,avantïes  Poëmesde  Boy  arda 
&  de  TAriofte. 

C'eft  ainfi  que  les  premiers  Romans 
de  la  belle  Aurore  n'exiftent  plus  que 
dans  le  fouvenir  ;  on  n'en  connoît  pas 
même  de  plus  modernes  en  langue  de 
Sicile.  Son  hiftoire ,  tranfportée  dans 
d'autres  langues,  fe  trouve  aujourd'hui 
chargée  d'incidens  qui  la  dénaturent.  En 
Italien ,  comme  en  Efpagnol ,  on  a  très- 
intrigue  le  premier  fonds  qui  dut  être? 
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fîmple  &  attendrifTant.  On  verra  même 
une  double  intrigue  &  des  noms  de  la 
nouvelle  langue  romancière. 

La  belle-mère  eft  appellée  Arminde  ; 
la  Suivante,  Célie  ;  le  Prince  ,  Amant 
d'Aurore,  Richard;  &  l'Amant  de  Cé- 
lie ,  Frédéric.  On  fuppofe  la  belle-mère 
Françoife;  le  Héros,  Polonois  :  ce  qui 
fert  à  découvrir,  non-feulement  l'épo- 
que,deces  dernières  compofitions,  mais 
l5efprit  qui  uniflbit  alors,  ou  divifoit  les 
Peuples.  Nous  préférons  d'extraire  un 
morceau  Efpagnol  ,  où  la  trace  origi- 
naire &  le  vernis  d'antiquité  font  en* 
core  aflez  fenfibles. 

Ce  morceau  eft  du  Dodeur  Juan  Pe- 
rez  de  Montalvan,  l'Elève  &  le  perpé- 
tuel admirateur  de  Lopez  de  Vega.  Il 
ctoit  fils  d'un  Libraire  de  Madrid.  Il  fe 
fit  applaudir  au  Théâtre,  en  digne  rival 
de  fon  maître ,  à  l'âge  de  dix-fept  ans. 
On  a  de  lui  deux  Tomes  in-40.  de  Co- 
médies encore  paflables;  un  Roman  d'un 
genre  bizarre  qui  reffemble  aux  pots- 
pourris  ,  qui  eft  farci  de  Nouvelles,  de 
Comédies  ,  d'Odes  ,  de  réflexions ,  de 
Paraphrafes ,  de  Leçons ,  d'Hiftoire,  de 
Géographie  7  &c.  7  &  dont  le  titre  eft 
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Para  todos ,  Exemplos  divinosy  humanos  : 
ce  qui  veut  dire  ,  moins  littéralement, 
Exemples  de  Religion  &  de  morale  pour 
tout  le  monde*  Les  Efpagnols  ont  beau- 
coup d'Ouvrages  de  ce  genre  ,  &  nous 
ne  favons  fi  Ton  peut  dire  qu'on  doit 
diftinguer  dans  le  nombre  :  Para  Algu- 
nos ;  d'un  Mathias  de  Los  Reyes  ;  Para 
Jî  y  de  Fernaud  de  Peralta  ;  deux  Ou- 
vrages de  Tirfo  de  Mol  in  o  :  Los  Zîgar- 
rales  de  Toledo  &  de  Leytar aprovechando  , 
qui  font  un  falmigondis  du  même  genre. 
Le  cadre  n'en  eft  pas  d'une  imagination 
bien  brillante.  Ce  font  ordinairement 
des  perfonnages  qui  fe  raflemblent ,  & 
qui  font  obligés  de  fournir  chacun  leur 
contingent  d'efprit  dans  la  Société.  Telle 
eft  la  ftrufture  du  Pour  tout  le  monde  9 
du  Pour  quelques-uns  3  du  Pour  foi,  des 
Zigarrales  ou  baftides  ,  ou  petites  mai- 
fons  de  Tolède ,  &  de  Y  amufement  pro- 
fitable. Il  n'y  a  qu'une  remarque  à  faire, 
c'eft  que  nos  jeux  de  Société ,  qui  con- 
firment en  charades  aujourd'hui  ,  font 
peut-être  bien  inférieurs  à  ceux-là. 

On  a  encore  du  même  Montalvan  un 
Livre  de  Nouvelles  ,  &  c'eft  parmi  ces 
Nouvelles  que  nous  trouvons  le  petit 
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Roman  de  la  belle  Aurore.  Elles  n'ont 
pas  la  réputation  de  celles  de  Cervan- 
tes :  mais  elles  (ont  pour  le  moins  auflî 
intéreffantes  que  celles  de  Lopezde  Vega* 
&  on  les  a  honorées  d'une  douzaine 
d'éditions, 

L'Ouvrage  qui  marqua  la  décadence 
d'un  efprit  allez  riche  &  aimable,  fut 
une  vie  de  Saint  Patrice  avec  la  rela- 
tion de  fon  Purgatoire.  Il  en  entreprit 
un  autre  pour  apprendre  à  bien  mou- 
rir, &  il  mourut  Prêtre  &  frénétique* 
à  l'âge  de  trente- fix  ans  ,  après  avoir 
joui  d'une  réputation  fans  doute  exagé- 
rée, Jl  avoit  recueilli  un  gros  volume 
de  Panégyriques  funèbres  à  l'honneur 
de  fon  ami  Lopez.  On  éleva  un  pareil 
monument  à  fa  gloire;  &  ce  Livre  pa- 
rtit avec  ce  titre  :  Lagrimas  à  la  miter  te 
dd  dolor  Juan  Pere{  de  Montalvan.  Les 
Plagiaires  François  firent  beaucoup 
mieux  fon  éloge,  en  tranfportant  fur  notre 
Théâtre  la  plupart  de  fes  Comédies;  il 
eft  vrai  qu'ils  ne  lui  renvoyèrent  pas  la 
fumée  de  l'encens  qu'il  méritoit. 

Nous  nous  fommes  fait  un  devoir  de 
lui  revendiquer,  pour  les  Siciliens,  fa 
Nouvelle  de  la  Belle  Aurore  :  de  foa 
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temps  les  Littérateurs  des  deux  Peuples 
fe  mêloient  à  Naples ,  &  les  Infulaires 
fe  vantoient  d'être  les  maîtres  des  autres» 

Li  noftri  Muji  foru  li  primi, 

C'eft  ce  que  difoit  le  Scawuzzo,  &C 

ce  qui  ne  doit  s'entendre  que  par  rap- 
port aux  Mufes  Italiennes  ,  Sardes  &C 
Êfpagnoles.  Il  eft  ai(e  de  croire  que 
les  François  ont  pu  porter  la  Poéfie  en 
Sicile  avec  le  fils  de  Saint  Louis.  II 
refte  très-peu  de  monumens  de  ces  pre- 
mières leçons  que  nous  leur  avons  don- 
nées. On  a  recueilli  trois  petits  Volumes 
de  chanfonnettes,  qui  furent  imprimées 
à  Palerme  en  1662.  Les  plus  vieux  mor-* 
ceaux  ne  remontent  guère  qu'au  quin- 
zième fiècle*  Il  paroît  que  chaque  Val- 
lée ,  &  même  chaque  grande  Ville ,  a  voit 
fa  dialecle.  Les  nuances  en  font  difhciles 
à  faifir  pour  nous  ,  pour  nous  Fran- 
çois ,  qui  vivons  en  commerce  avec  nos 
Provinces  méridionales  ,  &  qui  avons 
peine  à  diftinguer  entre  les  patois  de 
Gafcogne  ,  d'Agen  ,  de  Touloufe  ,  de 
Marfeille  &  d'Auvergrre.  Et.  lorfquil  a 
fallu  remonter    dans   les   temps ,  des 
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Littérateurs  bien  inftruits  ,  &  fort  efti- 
mables  d'ailleurs  ,  ont  pris  des  compor- 
tions Lémozines  ou  Catalanes, paur  des 
comportions  Picardes  :  on  nous  a  même 
accufés  de  nous  être  trompés  dans  la 
notice  que  nous  avons  donnée  du 
Comte  Partinuples.  Nous  avons  vu  le 
Manufcrit  dont  on  s'appuyoit  ;  il  n'eft 
pas  plus  Picard  que  Catalan.  Il  eft 
de  la  vieille  Lémozine  ;  &  l'examen 
que  nous  en  avons  fait  ,  nous  a  donné 
une  leçon  d'impartialité  dont  nous  nous 
flattions  de  n'avoir  pas  befoin. 
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LA  BELLE  AURORE, 


,5.  armx  les  actes  de  la  prédiledion 
particulière  des  Cieux  ,  Denis  pouvoit 
compter  le  préfent  qu'ils  lui  firent  d'une 
tille  que  rien  n'égaîoit  en  douceur  ni 
exi  beauté  :  mais  elle  ne  vit  le  jour  que 
pour  le  faire  perdre  à  fa  mère  ,  à  fa 
mère  qui  n'étoit  encore  qu'une  tendre 
fleur  fur  la  terre. 

Le  Tyran  pleura  cette  époufe,  &  il 
la  pleura  plus  amèrement  lorfque  /a 
fille  eut  acquis  les  mêmes  charmes  qu'il 
n'a  voit  poiat.ceiïé  de  .regretter.  Sa  dou- 
leur ne  pouvoit  être  tout-à-fait  foulagée 
par  l'amour  d'Aurore  :  mieux  favorifée 
par  la  Nature  que  par  le  fort  ,  elle 
n'offioit  à  fon  père  qu'une  image  trop 
fidelle  du  bien  .qu  il  avoit  perdu  ;  elle 
entretenoit  fa  .peine  plutôt  qu'elle  ne 
la  calmoit.  Get  étar  de  fenfrbilité  dif- 
pofoit  l'ame  du  Tyran  à  fe  ^piffer  gou« 
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—  Mi' 'il IIMi 

verner,  &  ce  fut  farme  qu'employa 
contre  lui  l'impérieufe  Arminde. 

Arminde  n'étoit  pas  née  dans  un 
rang  qui  dût  élever  fes  prétentions  juf- 
qu'à  des  Couronnes.  Par  l'abus  qu'elle 
fit  de  fa  puifTance,  elle  montra  qu'elle 
ne  la  méritoit  pas.  Mais  nous  tendons 
tous  vers  les  extrêmes  :  ceft  le  moins 
digne  de  commander  qui  recherche  l'Em- 
pire; c'eft  le  moins  digne  de  la  gloire 
qui  s'intrigue  pour  l'obtenir,  &  le  plus 
digne  de  l'amour  ne  fait  pas  les  moyens 
de  fe  faire  aimer. 

Arminde  fe  fit  bien  aimer  du  Tyran 
Denis  de  Sicile.  Elle  avoit  un  grand 
efprit  &  une  grande  beauté  :  fon  na- 
turel feulement  étoit  cruel.  Lorfqu'elle 
époufa  Denis  ,  il  n'y  avoit  que  Denis 
qui  l'aimât  ;  jamais  elle  n  avoit  pu  des- 
cendre de  fa  dignité  jufqu'à  fe  faire 
aimer  des  Peuples.  Moins  elle  fentoit 
en  elle-même  de  quoi  juftifier  le  ref- 
peft,  plus  elle  le  commandoit.  jElle  eni- 
vra l'efprit  &  les  fens  de  fon  époux  , 
au  point  qu'elle  fe  fit  céder  toute  la 
puiflance  ,  &  elle  ne  manqua  pas  d'en 
faire  une  ijande  oftentation. 
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La  belie  Aurore  lui  rendoit  les 
mêmes  devoirs  qu'à  une  véritable  mère„ 
On  s'étonnoit  de  fon  averfion  pouc 
une  fille  fi  aimable  &  fi  foumife  ,  & 
c'étoit-là  précifément  la  caufe~  de  fon 
averfion.  Tout  le  monde  aimoit  Au- 
rore :  comment  auroit-elle  pu  l'aimer? 

Elleentrepritderéloignerdefesyeux, 
fous  prétexte  qu'une  PrincefTe  aufli 
jeune  ,  innocente  &  belle ,  couroit  de 
grands  rifques  à  la  Cour.  Elle  difoit 
qu'Aurore  avoit  des  Amans  ;  elle  di- 
foit qu'Aurore  n'aimoit  pas  fon  père,  & 
que  fon  père  l'aimoit  trop.  Elle  flattoit 
Aurore  devant  fon  père,  &  enfuite  elle 
Pinfultoit  fecrètement.  Aurore  fouffroic 
tout  avec  une  douceur  d'Ange,  &  elle 
(avoit  cependant  que  celui  qui  fouffre 
une  fois ,  s'apprête  à  fouffrir  deux. 

Dans  une  véritable  jaloufie,  une 
femme  pleure  &  fe  tait.  Arminde  auflï 
pleura  fur  le  fein  du  Tyran  j  mais  elle 
lui  dit  : 

ce  =  Oui  ,  mon  Roi  ,  je  pleure  de 
ne  pas  voir  votre  amour  afTez  corref- 
pondre  au  mien.  Vous  ne  m'avez  prife 
que  pour  votre  plailïr.  Votre  coeur  eft 
conftamment    attaché  au   fépulcre  de 
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votre  première  époufe.  Votre  amour 
pour  eile  refpire  dans  les  regards  que 
vous  adreflez  à  fa  fille  ,  dans  le  (on 
de  voix  dont  vous  lui  parlez  5  &  les 
carefles  que  vous  lui  faites  me  percent 
le  cœur.  Dieu  fait  fi  je  fuis  jaloufe  de 
la  tendreffe  qu'un  père  a  pour  fon  en- 
fant! Mais  c'eft  qu'il  me  femble  que  vous 
ne  trouvez  pas  en  moi  ce  qu'il  faudroit 
pour  votre  fatisfadion  9  &  que  vous 
cherchez  à  vous  en  confoler  par  des  ca- 
refles étrangères. 

»  O  mon  Roi  !  d'où  viendroit  cet 
amour  fi  extraordinaire  pour  Aurore , 
finon  de  ce  qu'elle  eft  une  image  du 
premier  objet  qui  fut  aflez  fortuné  pour 
vous  plaire  ?  Enfin  ,  fi  vous  voulez 
croire  que  je  fuis  jaloufe  3  aime-t-on 
bien  fans  l'être?  Oui  ,  je  la  fuis  ,  non 
pas  de  l'innocente  fille,  mais  delà  mère 
que  vous  revoyez  dans  fes  traits  ;  de 
la  mère  qui  me  dérobe  votre  chère 
amitié. 

•*ï  Vous  ne  vous  appercevez  pas  vous- 
même  combien  vos  carefles  pour  moi 
font  languiiïantes ,  &  combien  les  bai- 
fers  que  vous  attachez  aux  joues  d'Au- 
rore   font   remplis   de   flamme  &    de 

vivacité. 
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vivacité.  C/eft  la  mère  que  vous  voyez, 
&  c'eft  la  mère  que  je  vois  auffi  quand 
vous  tenez  Aurore  dans  vos  bras.  Oh! 
mon  Roi  !  vous  me-  coûtez  bien  des 
larmes  que  vous  ne  voyez  point.  Il 
eft  sûr  que  vous  ne  m'aimez  pas  ,  & 
que  vous  me  ferez  mourir  =». 

Eft-il  poflîble  qu'un  père  ne  pénètrç 
pas  la  perfidie  ?  eft-il  poffible  qu'il  n'y 
ait  pas  de  perfidie  fur  les  lèvres  qui  par- 
lent à  un  père  contre  fes  enfans.  Ce 
Tyran  voulut  acheter  un  plus  grand 
bien  par  un  plus  grand  mal.  Arminde 
revint  fî  fouvent  à  fes  machination» 
contre  la  belle  Aurore  ,  qu'elle  finit 
par  obtenir  tout  ce  qu'elle  vouloit. 
Mais  quelquefois  un  père  connoît  & 
commet  en  même  temps  fon  injuftice. 

Il  y  avoit  dans  une  petite  Ifle  voï- 
fîne  du  Pelore,  un  vieux  Château  avec 
de  fortes  tours  ;  &  ce  fut-là  que  Dsnis 
réfolut  d'enfermer  fa  fille  Aurore.  Il 
facrifia  le  bonheur  de  cette  aimable 
Princefle  au  repos  d'une  mégère ,  &  fes 
propres  plaifirs  ,  aux  craintes  de  ce 
qu'une  époufe  trop  puiflTante  &  mé- 
contente 3  auroit  pu  tramer  contre  fa 
tyrannie. 

Décembre  17  83.  C 
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Il  commanda  des  hommes  armés  pour 
conduire  la  belle  Aurore  comme  une 
criminelle ,  &  pour  la  garder  dans  fa 
prifon.  II  n'y  avoit  pour  tous  Habirans 
que  des  biches  &  des  oifeaux  dans  Tlfle  j 
éc  Denis,  dans  un  dernier  mouvement 
de  tendrefle,  permit  à  fa  fille  d'emme- 
ner une  jeune  amie  qui  3a  confoladans 
le  chagrin  de  fon  exil.  Il  la  chaiTa  de 
fa  Cour  avec  une  apparence  de  févé- 
rité  5  &  la  bonne  Arminde  mêla  des 
larmes  aux  adieux  qu'elle  fit  à  fa  vic- 
time. Le  cruel  ou  le  foible  Denis 
(hélas  !  quiconque  eft  foible  eft  cruel  ) 
ne  voulut  pas  prendre  garde  que  toute 
femme  ment  quand  elle  pleure.,  &  qu'elle 
pleure  quand  elle  veut, 

Fuyons  auffi  de  fa  Cour  ,  &  fuivons 
la  belle  Aurore  dans  fon  Ifle.  Il  étoit 
défendu  à  fes  Gardes  d'en  laiffer  appro- 
cher hommes  ni  femmes ,  défendu  de 
révéler  le  nom  de  la  prifonnière  ,  dé- 
fendu de  lui  permettre  aucune  liberté 
fous  peine  de  leur  vie. 

Aurore  fouffroit  fon  malheur  avec 
une  aimable  patience  :  e!le  ne  pouvoit 
néanmoins  retenir  fes  larmes,  en  penfant 
qu'elle  n'étoit  plus  aimée  de  fon  père^ 
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elle  demandoit  au  Ciel  ce  qu'elle  avoit 
fait  pour  mériter  tant  de  colère.  Hélas! 
que  fait  la  vertu  qui  fouffre  toujours  ! 
Ce  n'eft  pas  aux  médians  que  s'atta- 
quent les  méchans;c'eft  aux  bons, qui 
lavent  endurer  &  qui  ne  veulent  point 
fe  venger. 

Aurore  avoit  peut-être  dix-huit  ans, 
&  elle  étoit  plus  belle  que  tout  ce  qu'on 7 
a  jamais  vu  de  plus  beau.  Ses  yeux 
étoient  fi  doux  ,  fa  parole  fi  douce  , 
&  fon  cœur  le  plus  doux  du'  monde. 
Sa  jeune  amie  fe  défoloit  pour  elle  : 
mais  elle  la  confoloit.  En  penfant  à  fa 
jeunefTe  ,  aux  plaifirs  du  monde  ,  peut- 
être  bien  foupiroit-elle;  mais  elle  difoit 
qu'une  fille  doit  obéir  à  fon  père,  fouf- 
frir  fa  rigueur  ,  &  toujours  l'aimer. 

Tout  fon  plaifir  étoit  de  parler  nuit 
&  jour  à  fon  amie  Célia  ;  mais  Célia 
ne  parloit  que  d'amour,  parce  qu'elle 
en  avoit  le  cœur  plein.  Elle  étoit  aimée 
du  Prince  Frédéric  ;  &  cependant  elle 
avoit  oublié  l'amour  pour  l'amitié*  Et 
alors  fon  Amant  étoit  bien  malheureux. 
Il  alloit  fe  plaindre  aux  rochers  &  aux 
arbres  de  la  perte  qu'il  avoit  faite;  & 
Célia  ne  fe  plaignait  qu'avec  Aurore, 

Cij 


J  2         BIBLIOTHEQUE 

Aurore  qui  confoloit  toujours  ,  feule? 
ment  à  la  regarder. 

Au  point  du  jour  elles  écoutoîent  en- 
femble  les  oifeaux  chanter  :  au  matin, 
elles  regardoient  les  vents  paifiblesqui 
careflbient  les  mers  amoureufement 
émue?;  le  jour  ,  elles  promenoient  leurs 
doigts  furies  inftrumçns  ;  le  foir  ,  elles 
chantoieot  au  clair  de  la  lune  :  d'autres 
fois  elles  penfoient  ,  d'autres  fois  elles 
pleuroient;&  alors  il  leur  paroiflbit  que 
les  oifeaux  &  les  vents  fe  plaignoiei>t 
de  leur  peine.  Il  leur  fembloit  qu'elles 
ctoient  condamnées  à  mourir  dans  cette 
tour  folitaire;  qu'elles  feroiçnt  encore 
, ignorées  en  mourant ,  &  qu'elles  n'au- 
roient  point  d'Amans  pour  venir  le? 
pleurer  fur  leurs  tombeaux. 

Les  malheurs  pafles  endurciflent  en- 
core les  âmes  communes;  mais  qu'on 
cft  fenfible, quand  on  eft  malheureux! 
Ces  deux  jeunes  filles  regardoient  un 
jour  la  mer  d'une  fenêtre.  Elles  virent 
flotter  une  planche  :  cette  planche  por- 
toit  un  homme  qui  s'eflfbrçoit  de  la 
diriger  vers  le  rivage.  Cet  homme  pou- 
voit  être  aufli  un  méchant  ,  &  ne  pas 
pîériter  qu'on  le  f^vât.  Mais  des  filles 
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honnêtes  n'ont  que  des  idées  honnêtes. 
Elles  crièrent  à  leurs  Gardes  de  porter  du 
fecours  :  on  fauva  un  jeune  homme  qui 
étoit  beau ,  qui  étoit  noble  ,  qui  étoit 
tendre;  &  voilà  comme  un  fentiment 
d'humanité  eft  toujours  profitable.       fr 

Les  Gardes  5  qui  netoient  que  *tes 
hommes  vils  ,  demeurèrent  pourtant 
frappés  de  Pair  de  dignité  qu'ils  remar- 
quèrent; &  ils  furent  attendris  3  lors- 
que le  jeune  homme  leur  fit  un  pré- 
sent de  pierreries  &  de  pièces  d'or  qu'il 
avoit  fauvées  dans  fon  naufrage.  Un 
homme  véritablement  noble  ,  en  impofe 
par  fonafpeâ;  y  &  fe-fait  aimer  par  fes 
adions.  Cette  troupe  d'Efclaves  oublia 
l'ordre  févère  du  Tyran  ,  &  permit  à 
l'Etranger  de  féjourner  dans  les  lieux 
les  plus  fecrets  de  rifle. 

Cet  Etranger  s'appelloit  Richard  , 
honnête  homme  ,  quoique  Prince  9  & 
qui  favoit  defcendre  félon  fa  fituation. 
Il  fe  fit  ami  des  fatellites  pour  s'en  faire 
des  protedeurs.  Ils  lui  découvrirent  un 
bocage  charmant  qui  lui  ferviroit  d'a- 
fyle,  &  il  s'y  rendit  en  attendant  des 
fecours  du  Ciel  plus  marqués. 

C  iij 


\* 
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Il    eft   plus    heureux    d'être    fur  la 
terre  qu'à  la   merci  des    flots  ;  mais  il 
eft    trifte    de   rêver   dans    un   bocage 
d'une  Ifle  deferte.  Richard  en  fut  chafle 
par  fon  coeur.  La  curiofité  lui  vint  par 
^tne  lune   brillante  qui   éclairoit  avec 
oKplaifance  les    arbres  ^  les  prés ,  le 
rivage ,  &  la  tour  noire  &  funefte.  On  fait 
quelle  amitié  il  y  a  entre  la  lune  êc  ceux 
qui  font  difpofés  à  l'amour'!  il  vint  en 
lilence  aux  pieds  des  murailles:  la  Garde 
dormoit.  Cétoit  l'heure  où  les  deux 
filles  affligées  commençoient  à  chanter 
leurs  peiner.  Célia  ,  cette  nuit ,  étoït 
trop  trifte  pour  chanter»  Richard  n'en* 
tendit  qu'une  voix  qui  ne  lui  lailTa  pas 
le  temps  de  juger  fi  elle  étoit  belle»  & 
dont  les  premiers  fons  pénétrèrent  juf- 
qu'au  fond  de  fon  cœur.  L'aimable  & 
belle  Aurore  çhantoit  ainfi: 

Ecoute2>moi ,  petits  oifeaux  : 
Au  point  du  jour  Je  viendrai  vous  entendre. 

Ecoutes-rnoi  :  fous  vos  rameaux 
Vous  n'avez  point  de  plaintes  à  répandre. 

Hélas  l  fî  vous  êtes  heureux , 
Dornux }  amis ,  c'eft  à  moi  de  me  taire. 
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Troublerai-je  des  coeurs  joyeux  , 
En  leur  chantant  ma  peine  &  ma  misère  ? 

Auflî  charmé  par  la  voix  que  tou- 
ché par  la  chanfon  ,  Richard  ne  put 
s'empêcher  de  répondre  ;  &  voici  ce 
qu'il  envoya  vers  les  oreilles  de  la  belle 
Aurore:  %    " 

O  vous  dont  la  voix  eft  fi  cendre  î 
Quand  vous  chantez  aux  oifillons  des  bois , 

Daignez  ,  daignez  me  faire  entendre 
Si  votre  cœur  eft  comme  votre  voix  î 

Dites-moi ,  û  vous  pouvez  craindre 
Pour  les  mortels  comme  pour  les  oifeaux  , 

Ou  fi  du  moins  vous  pouvez  plaindre 
Un  cœur  fcnfible  affligé  par  vos  maux. 

Ah  !  s'il  efr  doux  de  vous  entendre , 
Qu*il  eft  cruel  de  vous  trop  écouter  1 

Hélas  1  fi  votre  cœur  eft  tendre  , 
Plaignez,  plaignez  ce  qu'il  peut  en  cotrter. 

Aurore  demeura  bien  furprife.  Elle 
penfa  que  ce  ne  pouvoit  être  la  voix 
d'un  de  fes  Gardiens.  Elle  auroit  voulu 
connoître  ce  folitaire  Orphée.  Elle  in- 

Civ 
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terrogea  Célia ,  qui  ne  favoit  rien  de 
plus  qu'elle  -  même  :  on  interrogea  un 
des  Gardes,  pourfavoir  s'il  étoitvenu 
de  Sicile  d'autres  hommes  que  des  Sol- 
dats ,  des  hommes  fenfibles  &  polis. 
cas  Comment  votre  AltefTe  a-t-elle  ou- 
blié le  malheureux  quelle  a  fauve  =  ? 
Cette  réponfe  donna  beaucoup  à  penfer 
a  la  belle  Aurore.  =*  Ne  lavez -vous 
pas  Ton  nom  ,  dit-elle  ?  =  Rien  de  plus 
que  fon  nom,  Madame,  c'eft  Richard. 
£=  Rien  de  fon  rang ,  de  fa  fortune  ? 
«=  Rien  :  il  cache  même  fa  Patrie.  Mais 
on  voit  qu'il  eft  né  dans  un  rang  fupé- 
rieur.  =  Eft  il  aimable,  pourfuivit 
Aurore? je  veux  dire  ,  ajouta-t-elle  en 
rougiflant ,  s'il  eft  honnête  avec  vous 
autres  ?  =  II  ne  vit  point  parmi  nous  : 
mais  dans  les  bois  ,  au  fond  de  rifle  ^  où 
nous  avons,  par  une  fuite  de  vos  bon- 
tés ,  permis  qu'il  fe  cachât  =. 

On  dit  qu'on  ne  peut  aimer  ce  qu'on 
ne  connoît  pas  ,  &  cependant  Aurore 
defïre  déjà  de  connoîtrë  l'Etranger , 
comme  fi  elle  l'aimoit.  On  peut  bien 
croiregfcue  ce  n'étoit  qu'une  innocente 
curiofité ,  bien  naturelle  à  une  pauvre 
prilonnière  :  elle  n'ofa  la  découvrir  à 
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fon  Garde  ;  elle  ne  pou  voit  perdre  le 
refpeét  de  fon  rang  ni  de  fa  perfonne. 
Mais  le  jeune  Etranger,  fans  révéler  à 
perfonne  le  fecret  de  fon  coeur  9  fans 
demander  le  nom  de  la  Divinité  de 
ces  lieux  ,  fe  découvrit  bientôt  à  tes 
regards.  Il  ne  cefla  point  de  venir  tous 
les  matins  au  point  du  jour  ,  fous  la 
fenêtre  de  la  tour  où  il  avoit  entendu 
la  voix  angélique.  Aurore  &  Célia 
purent  le  contempler  à  leur  aife  &  dif- 
crètement.  Il  étoit  fi  bien  fait  ,  &  fa 
démarche  fï  noble  ,  que  Vil  y  eût  eu 
de  plus  grande  Dame  qti'JAo'rore ,  une 
plus  grande  Dame  en  auroit  été  char- 
mée. 

Elle  demandoit  à  toute  heure  à  Célïa 
fi  la  naiflance  de  l'Etranger  répondoit 
à  fon  maintien  5  à  la  beauté  de  fa  voix, 
à  Fexpreffion  de  fa  fenfibilité  ;  fi  Ton 
pouvoit  être  d'une  ^condition  communs 
avec  tant  de  nobleffe  extérieure  ,  & 
avec  une  ame  capable  de  la  tendre 
pitié  qu'il  avoit  témoignée  pour  les 
malheurs  d'une  fille  inconnue.  Aurore 
étoit  trop  fage  pour  prendre  de  l'amour  : 
caais  elle  étoit  fi  bonne  ,  qu'elle  ne 
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pouvoit  s'empêcher  de  vouloir  du  bien 
à  ce  jeune  Etranger, 

Richard, toujours difcret ,  continuoit 
fes  promenades  au  point  du  jour  ;  & 
toutes  les  nuits,  il  les  paffbit  fou3la 
fenêtre  quelquefois  à  chanter,  fouvent 
à  foupirer  y  &  quelquefois  à  efpérer  un 
heureux  moment  de  voir  l'objet  qu'il 
fe  difpofoit  à  bien  aimer*  Il  veut  igno- 
rer ce  qu'il  peut  être  ,  parce  qu'il  peut 
rexpbfer  s'il  cherche  à  le  découvrir;  il 
voit  bien  fiÇa^les  précautions  extraor- 
dinaires qujeîfpp  prend  ,  que  ce  ne  peut 
pas  être  une  fïmple  Bergère  des  champs. 
Élevé  dans  l'exercice  de  la  galanterie 
délicate,  il  imagine  d'amufer  les  ennuis 
de  la  belle  prifonnière  par  des  jeux. 
Mais  quels  jeux  ?  point  d'autres  que 
de  détourner  les  biches  du  bois  fous 
les  regards  d'Aurore  ,  de  percer  les 
oifeaux  avec  une  merveilleufe  adrelTe  3 
de  s'élancer  des  rochers  du  rivage  dans 
la  mer  ,  &  de  nager  fous  les  yeux 
d'Aurore  qui  le  regardoit  toujours  ,  & 
qui  le  croyoit  formé  dans  le  fein  des 
Grâces.  Tout  lui  plaifoit  du  bel  Etran- 
ger ,  tout  l'attendrifïbit,  &  rien  ne  l'en- 
courageoit  encore. 
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L'honneur  lui  difoit  que  qui  aime 
un  objet  au-deiïbus  de  foi  perd  tout  le 
plaifir  de  l'amour  ;  l'amour  répondoit 
que  ces  diftinâions  ne  font  pas  faites 
pour  lui  ,  &  qu'il  fait  tout  ennoblir. 
L'apparence  difoit  qu'un  Prince  auroit 
déjà  fu  échapper  à  cette  vie  fauvage*, 
l'efpérance  ajoutoit  toutes  fes  flatteries, 
pour  juûifier  la  belle  Aurore  à  fes 
propres  yeux  (i)< 

D'un  autre  côté  ,  Richard  ne  lui 
L*'fToit  pas  un  moment  de  repos.  Il 
soffroit  toujours  à  fes  regards.  La  nuit, 
il  chantoit;  le  jour,  il  chaflbit;  &  fes 
geftes  difoientce  que  fa  bouche  nepou- 
voit  faire  entendre.  Il  étoit  bien  près 
de  croire  qu'il  perdoit  fes  foins  &  fes 
veilles,  lorsqu'il  prit  une  réfolution  qui 
fut  de  confier  à  des  tablettes  ce  qu'il 
ne  pouvoit  autrement  faire  parvenir  à 
la  belle  Aurore. 


(i)  Cette  difpute  des  fentiraens  efi:  encore 
aiïez  longue  dans  la  Nouvelle  Efpagnole ,  & 
prouve  que  c'eft  un  refte  des  anciennes  pièces 
appellées  tarifons  ou  plaids  d'Amour  ,  par  les 
anciens  Troubadours  de  tous  ces  Pays. 

i  C  v>       < 
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«  C'eft  par  l'amour,  écrivit-il,  qu'on 
honore  les  Dieux.  Pourriez-vous  être 
offenfée  de  mon  amour  pour  vous?  Je 
fuis  d'une  naiffance  à  pouvoir  toute  ma 
vie  vous  aimer  ;  ne  puis-je  favoir  fi  je 
vous  déplais,  afin  que  je  vous  épargne 
l'ennui  de  me  revoir  ,  &  que  je  me 
borne  à  penfer  à  vous  dans  le  repaire 
qui  me  fert  d'afyle  »  } 

Après  avoir  écrit  cette  lettre  ,  il  vint 
à  Theure  ordinaire  de  la  nuit ,  fous  la 
tour  5  &  il  fe  mit  cette  fois  à  chanter 
une  chanfon  aflfez  tendre.  Il  fut  allez 
heureux,  pour  que  cette  fois  Aurore 
lui  répondît.  =  Jeune  homme  ,  lui  dit- 
elle  ,  ou  prenez  -  vous  cqs  chanfons  } 
s=  J'en  ai  beaucoup  d'autres  ,  lui  dit 
Richard  :  j'en  ai  une  fut-tout  qui  ra- 
viroit  fur  la  lyre  ,  fi  dans  mon  mal- 
heur je  n'étois  dépourvu  de  cet  inftru- 
raent  =.  Et  alors  il  montra  fes  tablettes 
à  Aurore  ,  qui  vit  la  rufe  &  qui  en 
fourit  avec  un  peu  de  rouge  au  vifage. 
=  On  ne  peut  que  regretter  ,  dit-elle, 
de  ne  pouvoir  vous  prêter  une  lyre  ,  ou 
de  ne  pouvoir  obtenir  de  vous  cette 
belle  chanfon  =.  Alors  Richard  atta- 
cha fes  tablettes  à  un  caillou  :  il  fît 
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figne  aux  deux  filles  de  fe  retirer  de 
la  fenêtre  ,  &C  bien  adroitement  il  jeta 
fa  lettre  dans  l'appartement  des   filles. 

On  pourroit  accufer  la  belle  Aurore 
d'un  peu  d'imprudence  bien  meiTéante 
pour  une  fille  fage  &  d'un  auflî  haut 
rang.  Mais  dans  cette  occafion,  ce  ne  fut 
que  politefle  pure  de  fa  part  vis-à-vis 
d'un  homme  aflez  intelligent ,  &  aflez 
délicat  pour  la  forcer  à  faire  une  faute* 
&  pour  donner  à  cette  faute  la  couleur 
la  plus  favorable. 

Aurore  ramafla  les  tablettes  avec  pré- 
cipitation ,  &  les  lut,  de  même ^  avec 
Céiia.  Auflî  tôt  qu'elle  eut  achevé  la 
charmante  lefture  ,  elle  fe  remit  à  la 
fenêtre.  =  Jeune  homme  y  dit-elle ,  je 
ne  pourrai  au  premier  moment  accom- 
pagner cette  chanfon  -,  attendez  que  je 
l'étudié  =. 

Au  lieu  d'étudier  ,  elle  fit  écrire  une 
réponfe  par  Célia  :  non  pas  qu'elle  ne 
sût  elle  même  parfaitement  écrire  ;  la 
belle  Aurore  avoit  tous  les  talens,  auflî 
bien  que  toutes  les  grâces»  Mais  pour 
ne  rien  aventurer  ,  elle  fe  fervit  de  la 
main  de  fon  amie  ,  &  voulut  même 
qu'elle  lui  prêtât  fon  nom. 
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Dès  que  la  lettre  fut  écrite  ,  elle 
revint  dire  à  Richard  :  ±=  Jeune  homme, 
votre  chanfon  eft  fi  difficile ,  que  je  ne 
puis  l'apprendre.  Reprenez-la  ==  Et  Ri- 
chard, comme  fe  doutant  de  quelque 
chofe  9  ramafla  les  tablettes  qui  tom- 
bèrent à  fes  pieds.  Il  les  baifa  tendre- 
ment ;  mais  il  ne  put  lire  qu'au  point 
du  jour  les  aimables  caraâères  qu'on 
avoit  ajoutés. 

«  Afin  ,  difoient-ils ,  que  vous  n'al- 
liez pas  troubler  les  oifeaux  de  votre 
bocage  par  vos  gémiflemens  ,  &  que 
vous  gardiez  une  bonne  opinion  de  la 
bonté  des  filles  de  cette  contrée  ,  je 
veux  bien  vous  dire  que  vous  ne  nous 
dèplaifez  pas.  Et  afin  de  vous  engager 
à  me  diie  votre  nom  véritable  &  votre 
naifTance  ,  je  vous  préviens  que  mon 
nom  eft  Célia  ,  &  que  je  fuis  à  la 
fuite  d'une  grande  Princefle  qui  habite 
ce  Château  «. 

La  joie  qu'un  Amant  peut  -recevoir 
d'un  fi  doux  aveu  peut  aifément  fe  con- 
cevoir ,  mais  on  ne  concevra  pas  de 
même  la  douleur  qui  fuivit  auffi-tôt.  La 
cruelle  Arminde  fit  venir  un  des  Gardes 
de  ia  Princeffe  ,  &   fe  fit  informer  de 
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tout  ce  qui  appartenoit  à  fon  châti- 
ment. Le  Garde ,  intimidé  par  les  quef- 
tions  ,  lui  apprit  qu'il  y  avoit  dans 
Tlfle  un  pauvre  Etranger  qu'on  avoit 
fauve  d'un  naufrage,  s=  Qu'on  me  l'a- 
mène ,  dit  Arminde=. 

Le  Gardien,  de  retour  au   petit  dé- 
fert  ,  communiqua  l'ordre  à  fes  Com- 
pagnons ;  &    ils  délibéroient  déjà  fur 
les  moyens   de  s'emparer  de  Richard  , 
lorfque  le  hafard  lui  fit  recueillir  quel- 
ques paroles  de  leur  entretien.  =  Il  eft 
vrai,  difoit  l'un,  que  cet  Etranger  ne 
penfe  guère  à  fon  retour  dans  fa  Pa- 
trie. =  N'auroit-il  pas  vu  la  Princefle, 
difoit  un  autre  ?  =  Je  l'ai  vu  chafler 
devant  les  fenêtres  de  la  tour.  =  Oh! 
moi  y  j'ai  vu  beaucoup  mieux  ;  la  Prin- 
•  ceffe  elle-même^ regarder   de  fa  fenêtre 
dans  la  plaine  &   fur  la  mer.  =  Voilà 
qui  eft  vifible:  c'eft  un  Amant  déguifé. 
Quand  le  prendrons-nous  ?  =  Auffi-tôt 
que  nous  pourrons':  Tordre  de  la  Reine 
eft    fait    pour    épouvanter.   Elle   nous 
fera  tous  mourir.  =  Il  n'eft  pas  poflî- 
ble  de  balancer  :  il  faut  qu'il  meure  ='. 

Cependant    Richard    eut   encore    le 
temps  de  faire  parvenir  ia  nouvelle  de 
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cette  réfolution  perfide  à  fa  chère  Ce- 
lia  ,  &  dès-lors  il  commença  à  porter 
l'affiidHon  dans  le  cœur  aimable  qui  s'at- 
tendriffoit  pour  lui.  Cependant,  comme 
il  demandoit  une  épée,  la  belle  Aurore 
en  fit  fufpendre  une  par  Célia  ;  &v 
Pépée  fut  jettée  par  la  fenêtre  au  mal- 
heureux Amant. 

A  peine  Richard  fe  fut  -  il  retiré  , 
qu'Aurore  fentit  couler  fes  larmes  :  elle 
fe  repentit  de  l'avoir  armé,  peut-être 
pour  fa  perte.  Elle  fe  reprocha  de  n'a- 
voir pas  imaginé  un  moyen  de  le  fau- 
ver  ;  elle  auroit  voulu  lui  avoir  recom- 
mandé de  fuir  cette  nuit  là  -  même. 
Hélas  !  où  fuir  ?  Il  étoit  auffi  difficile 
de  quitter  cette  Ifle  malheureufe  que 
d'y  aborder.  L'aimable  Etranger  !  . .  • . 
=  Ah  !  Célia,  difoit-elle,  la  bonne 
aâion  que  nous  aurions  faite ,  fi  nous 
avions  pu  lui  fayver  encore  la  vie  !  Ce 
pauvre  Amant  eft  noble  fans  doute.  Je 
le  reconnois  à  fa  généreufe  réfolution 
de  fe  défendre.  Ne  dormons  pas  de 
toute  cette  nuit,  nous  entendrons  peut- 
être  le  vacarme;  &  fi  nos  prières  ont 
quelque  puiflance,  nous  conjurerons  fes 
bourreaux  de  l'épargner  =. 
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Dès  le  point  du  jour  en  effet ,  Ri- 
chard fut  rencontré  &  attaqué  par  une 
douzaine  de  foldats  qui  lui  promirent 
la  vie  s'il  les  fuivoit  avec  docilité.  Mais 
un  Amant  a-t-il  de  la  docilité  pour 
d'autres  que  pour  fa  Maîtreffe?  Richard 
s'agitoit  au  milieu  des  foldats,  &  frap- 
poit  de  toutes  parts  :  on  eût  dit  ,  à 
le  voir  fon  épée  brillante  à  la  main  , 
que  c'étoit  la  foudre  qui  perçoit 
les  aflaffins  de  tous  côtés.  Mais  les 
foldats  étoient  bien  armés  de  cuiraffes, 
&  Richard  ne  leur  portoit  que  de  lé- 
gères bleffures.  La  belle  Aurore  entendit 
fa  voix  ,  cette  voix  qui  ne  paroifibit 
faite  que  pour  chanter  tendrement,  &C 
qui  nommoit ,  en  fons  formidables  ,  fes 
bourreaux ,  traîtres,  perfides,  hommes 
vils,  ennemis  de  Fhofpitalité. 

Qui  fe  retiendroit ,  lorfqu'il  voit  en 
péril  non-ieuîementun  objet  qu'il  aime, 
mais  un  malheureux  innocent?  Aurore 
fit  entendre  fes  cris ,  fes  prières  ,  enfuite 
fes  menaces.  =Vous  voas  repentirez 
un  jour ,  quand  le  temps  de  la  méchan- 
ceté fera  pafïe ,  difoit-elle  ==.  Les  âmes 
communes  font  plutôt  intimidées  par 
les  menaces  que  fléchies  par  les  prières, 
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Les  Gardes  obéirent  à  Tordre  que  leur 
fit  entendre  la  belle  Aurore  d'amener 
cet  Étranger  fous  (es  yeux* 

Lorfqu'ils  furent  au  -  deflbus  de  la 
tour  :  ss=s  Quel  eft  fon  crime  ?  deman- 
da- t-el!e.  =  Nous  ne  le  favons  pas. 
Nous  avons  nos  ordres.  Mais  on  craint , 
ajoutèrent-ils  groflièrement ,  qu'il  n'ait 
eu  des  intentions  fur  vous.  =  Vous 
êtes  mal  avifés  ,  dit  Aurore;  il  eft  peut- 
être  honnête  :  je  fais  du  moins  qu'il 
s'eft  comporté  bien  honnêtement  avec 
vous.  Comment  pouvez-vous  tuer  un 
homme  qui  vous  a  fait  du  bien  ,  &  à 
qui  vous  en  avez  fait?  Laiflez-Uii  pafler 
encore  cette  journée  dans  ce  défert ,  Se 
vous  le  conduirez  enfuite  où  les  or- 
dres que  vous  avez  reçus  rappellent=:. 

Voilà  l'innocente  Aurore ,  la  bonne 
Aurore,  qui  emploie  déjà  l'artifice ,  & 
qui  fait  faire  des  menaces  depuis  qu'elle 
aime.  Hélas  1  il  eft  vrai  qu'elle  aimoit 
Richard  :  fon  coeur  s'étoit  déchiré  dans 
fon  fein  virginal ,  lorsqu'elle  Tavoit  ap- 
perçu  au  milieu  des  épées.  Maintenant 
qu'elle  refpire  un  peu  ,  elle  a  mille  pen- 
fées  dans  la  tête  :  elle  ne  commence 
qu'à  fentir  fon  malheur  &  la  perte  de 
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fa  liberté.  L'embarras  de  Richard  eft 
le  fier).  Elle  fe  regarde  comme  engagée 
à  le  tirer  d'affaire  :  &  puis  une  certaine 
penfée  lui  fait  comprendre  qu'elle  per- 
dra tout,  fi  elle  perd  le  doux  plaifir  de 
le  voir ,  ou  celui  de  l'entendre.  Telle 
eft  la  fuite  d'un  (impie  mouvement  de 
compaflion  dans  le  coeur  d'une  jeune 
fille. 

Aurore  avoit  forcé  la  complaifance 
de  fes  Gardes  :  mais  elle  n'avoit  encore 
aucune  idée  qui  la  lui  rendît  profitable, 
L'infenfible  foleil  avançoit  dans  fa  car- 
rière. Aurore  penfoit  tant  de  chofes., 
qu'elle  ne  diftinguoit  aucun  moyen 
clair  dans  fes  penfées.  Elle  avoit  déjà 
peur  que  la  nuit  n'arrivât  ,  quoi- 
qu'elle dût  attendre  du  fecours  de  la 
nuit.  Il  falloit  imaginer  de  quoi  fauver 
Richard  ,  &  l'honneur  de  la  Princeffe  ; 
il  falloit  trouver  un  moyen  de  ne  pas 
perdre  la  vue  de  Richard  ,  &  de  ne  pas 
l'expofer  à  la  vue  des  bourreaux.  Enfin 
Célia ,  la  cruelle  Célia  eut  la  dureté 
de  lui  repréfenter  qu'il  y  avoit  là-de- 
dans bien  de  1'impoffibilité  ,  &  qu'il 
falloit  fe  refoudre  au  facrifice  de  la 
vue  ou  de  la  vie  du  jeune  Etranger. 
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En  pleurant  9  Aurore    fupplia  donc    , 
Célia  de  lui  prêter  encore  &c  fa  main 
&  fon  nom.    Elle  diâta  la   lettre  tou- 
chante qui  fut  ainfî  conçue  : 

ii  Pauvre  Etranger,  je  voudrois  ne 
»  vous  avoir  jamais  connu  :  vous  me 
33  faites  bien  des  peines  que  je  n'ofe 
>j  vous  dire.  Si  vous  avez  de  l'amour, 
t>  &  moi  de  même  9  c'eft  un  amour 
3*  étouffe  dans  fon  berceau  :  tâchons 
33  de  n'y  plus  penfer.  Je  fuis  d'un  rang 
»  fort  au  -  deflus  de  ce  que  vous  avefc 
*  pu  penfer.  Je  me  dois  à  ma  renom- 
»  mée  :  vous  devez  partir  &  me  laiffèr 
33  pleurer  dans  ce  défert  ;  il  vaut  mieux 
33  qu'une  fille  foit  à  plaindre  qu'à  blâ- 
»  mer.  Croyez  bkn  5  cher  Etranger , 
»  que  je  dévore  maintenant  de  grandes 
33  amertumes  ,  puifqu'enfin  je  voudrois 
oo  vous  retenir  ,  &  que  je  vous  éloigne, 
»  Apparemment  que  nous  ne  devions 
33  jamais  nous  tenir  de  plus  près.  Jamais 
»  je  ne  me  marierai  qu'avec  la  terre  : 
»  fous  la  terre  feulement  je  ferai  con- 
»  folée  de  mes  malheurs. 

»  Vous  trouverez  de  l'or  dans  le 
33  coffre  que  je  joins  à  ma  lettre  :  il 
»  y  a  auffi  ma  belle  rofe  de  diamans  & 
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»  d'émeraudes.  Je  la  portois  fur  mon 
»  fein  ;  emportez-la  dans  votre  Patrie, 
*>  &  qu  elle  vous  r^ppçlle  mon  fquvenir, 

tt    Cf  LIA  », 

Quand  la  lettre  fut  achevée ,  il  fut 
jréfolu  que  l'Amant  feroic  appelle  par 
une  chanfon  :  rrifte  moment  pour  chan- 
ter !  On  gardoit  Richard  ;  mais  on 
penfoiç  qu'en  entendant  la  voix  9  il  au«- 
yoit  aflez  d'efprit  pour  échapper  14ns 
nùnute. 

Il  vint.  Aurore  ne  chantoit  plus  : 
ç'étoit  Célia;  Aurore  pleuroit  de  grofles 
larmes.  Elle  defeendit  avec  qne  trèfle 
le  coffret  d'argent  &  la  lettre  enve- 
loppés de  fine  foje  brune.  Elle  n'eut 
pas   la  force  de  parler  ;  elle  fe  retira 

f>our  effuyer  fes  larmes  ,  &  quand  elles 
urent  efluyées ,  il  en  revint  encore  da- 
vantage fur  fes  joues, 

L'Amant  Hfoit  alors  :  f  Amant  écrivit  ; 
&  il  eut  encore  Tefprit  de  faire  parve- 
nir fa  réponfe  comme  la  première  fois, 
^vant  que  le  plus  trifte  jour  eût  blan- 
chi dans  les  çieux.  S3  lettre  difoit  : 

«  Il  falloit  peut-être  me  laiffer  mou- 
as  rir  au  milieu  des  épées  ,  &  vous 
??  épargner  la  peine  de  me  tuer  comms 
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»  vous  le  faites.  Ce  n'eft  pas  de  ce  que 
»  vous  me  chaflez  >  que  je  me  plains  ; 
î3  c eft  de  m'avoir  appris  tout  ce  que 
»  je  vais  perdre  en  vous  perdant  ; 
s?  ceft  de  m'avoir  empoifonné  le 
»  cœur  par  la  promefle  que  vous  me 
»  faites  de  vous  affliger.  Puifque  je 
33  vous  aime,  il  faut  bien  que  je  vous 
33  obéifïe  ;  je  vais  partir  :  mais  qu'on 
»  n'efpère  pas  de  me  conduire  plus 
33  loin  qu'à  l'autre  rivage.  C'eft-là  que 
»  je  faurai  m'emparer  des  moyens  de 
33  revoir  ma  patrie.  J'y  porterai  la 
»  rofe;  ne  fût-elle  qu'une  ftérile  rofe 
»  des  champs  ,  je  la  porterai  à  la  place 
»  où  vous  la  portiez  vous-même.  Ce  ne 
p>  fera  pas  une  rofe  fans  épines  ;  mais  je 
»  veux  m'en  pénétrer  le  coeur.  Mes 
*3  larmes  couleront  en  même  temps 
33  que  les  vôtres;  &  ce  que'j'aurai  fur- 
»  tout  à  déplorer,  c'eft  de  faire  couler 
33  les  vôtres.  J'efpère  de  la  juftice  du 
9>  Ciel  que  votre  fortune  fera  conforme 
»  à  mes  vœux:  je  ne  fais  s'il  eft  arrêté 
J3  que  nos  mains  ne  puiffent  jamais 
»  s'unir  ;  je  ne  puis  vous  rien  appren- 
33  dre,  finon  que  le  Roi  de  Sicile  ne 
»  m'égale  pas  en  naiflance  ni  en  efpoir. 
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33  C'étoit  pour  une  PrincefTe  que  j'a vois 
>»  abandonna  mes  parens.  Je  venois  cher- 
33  cher  fon  hymen,  lorfque  la  mer  ma 
»  jette  à  vos  pieds.  O  chère  Célia  ,  j*a- 
33  mais  d'hymen  pour  le  malheureux 
»  Richard.  PunTent  nos  renonciations 
»  réciproques  être  une  promefle  que 
»  nous  nous  feifoçs  mutuellement  d$ 
33  vivre,  finon  pour  être  heureux ,  du 
s*  moins  pour  pleurer  enfçmble,&  tou* 
»  jours  nous  aimer  33  » 

Aurore  acheva  de  lire  cette  lettre 
avec  des  fanglots ,  des  fanglots  amers  , 
&  puis  des  larmes.  Célia  lui  retira  cette 
lettre  trop  cruelle  d'entre  les  mains  9 
mais  c'étoït  de  fa  mémoire  qu'il  eût 
fallu  la  retirer.  L'affligée  portoit  fes 
mains  innocentes  vers  le  Ciel:  =  Oui, 
oui ,  s'écrioit»elle  ,  je  Taimois  bien  , 
ce  pauvre  Etranger  !  N'êtes -vous  pas 
barbare  ,  ô  Ciel  {  de  l'avoit  conduit  ici 
pour  lui  faire  connoître  la  douleur? 
Hélas  !  rendez  donc  aufli  mon  père  & 
ma  mère  barbares  :  ihfpirez-leur  une 
bonne  réfolution  de  me  faire  mourir: 
plutôt  mourir  que  de-vivre  dans  la 
pejne,  dans  la  peine  où  je  fu is  =  ! 

Malheureufe  Aurore  !  &  cependant 
die  ne  croyoit  pas ,  à  fon  arrivée  dans 
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Flfle,  qu'il  y  eût  de  malheur  égal  au 
fïen.  Elle  ne  quittoit  plus  cette  fenêtre 
£  chère  &  fï  douloureufe  aujourd'hui. 
Elle  portoit  fes  regards  fur  la  mer, 
où  elle  croyoit  découvrir  le  bateau 
qui  enlevoit  Richard;  &  alors  elle  ré- 
pandoit  des  larmes ,  des  plaintes  :  elle 
fe  laiflbit  emporter  à  des  folies. 

Célia  la  confoloit  :  =  Et  moi  j'aime 

Suffi  ,  Madame  ,  lui  difoit  -  elle.   Me 

voyez -vous  de  telles  impatiences?  Si 

Richard  eft  aimable  5  celui  que  j'aime 

Teft  auffi  ?  &  il  eft  connu.  Comment 

peut-oo  arriver  à  cet  excès  de  douleur , 

pour  perdre  un  inconnu  qui  pçut-çtre 

ne  vous  méiïtoit  pas  ?  Ne  vous  auroit- 

il  pas  découvert  ce  qu'il  eft  fans  tant 

de  myftères ?  =  Oui  ,  Célia,  voilà  ce 

ui   me  défefpère  ;  c'eft  de  l'avoir  vu 

ï  aimable  ,  c'eft  de  l'aimer  &  d'ignorer 

fï  je  le  dois,  fi  je  le  puis  fans  honte. 

s=Suppofez  qu'il  foit  digne  de  vous .... 

5=  Ah  !  que   tu.  me  fais  piaiiir  !  C'eft 

vraiment  ce  qu'il  faut  fuppofer;  il  eft 

grand  ,  il  fera  de  grandes  aftions  *  il 

reviendra  m'enlever  de  ce  défert,  il  me 

portera  dans  fon  pays  :   je  verrai  (es 

parens  qui  me  recevront  avec  bonté. 

Us 
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Ils  pleureront  de  mon  malheur.  Je 
tâcherai  de  m'en  faire  aimer  -,  &  Richard 
fera  content  :  nous  ferons  tous  heu- 
reux. Qu'importe  d'être  mariée  dans 
une  terre  étrangère  ! 

Serai  -  je  jamais  heueeufe  ,  même 
auprès  de  mon  père  ?  Arminde  ne  peut 
m'aimer.  Ici ,  faut-il  que  je  te  le  confie  î 
je  crains  quand  je  veille  ,  j'ai  peur  de 
quelque  perfidie  :  je  crains  de  dormir» 
&  j'ai  peur  qu'un  coup  de  poignard  ne 
me  réveille  ;  je  crains  toutes  les  mains 
qui  nous  fervent  ,  &  j'ai  peur  de  man- 
ger. Que  dis -je?  me  faut  -il  d'autres 
coups  de  poignard,  d'autre  poifon  que 
l'abfence  du  cher  Etranger  ?  Que  je  me 
repens  de  ne  l'avoir  pas  mieux  inter- 
rogé !  S'il  avoit  été  noble,  j'aurois  fuivi 
mon  cœur ,  mon  Amant  ;  finon ,  j'aurois 
étouffé  mon  cœur,  &  chafleTAmant  in- 
digne de  moi  =  . 

Tels  étoient  les  difcours  d'Aurore» 
Toutfereflemble  ;  le  vice  &  l'innocence 
au fii.  Elle  regrettoit  avec  fincénté  de 
n'avoir  pu  fe  faire  enlever  par  un 
homme  >  &  déjà  elle  défefpéroit  de  re- 
trouver jamais  cette  douce  confolation. 
Mais   quelle  furprife  !  Depuis  plufieurs 

D  cambre  1783*  D 
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jours  Aurore  racontoit  fa  peine  aux 
Zéphyrs  de  la  nuit  ;  lorfqu'un  de  cej 
Zéphyrs,  fans  doute  amoureux,  lui  ap- 
porta dans  l'oreille  &  jufques  fur  Ton 
cœur  une  voix.  =s  La  voix  de  Richard, 
s'écria  - 1  -  eile  !  ô  Célia  !  viens  donc 
l'entendre  ==  ! 

C'étoit  Richard.  Il  n'avoit  point 
abandonné  le  défert  charmant.  Ses  Gar- 
des l'avoient  en  vain  cherché  dans  tous 
les  repaires  de  Mile.  Il  s'étoit  dérobé 
à  tous  les  regards, dans  un  rocher  creufé 
qui  formoit  à  la  mer  un  rivage  efearpé: 
il  y  trouvoit  (a  nourriture  dans  les  co- 
quillages, &  fes  pîaihrs  dans  les  amou- 
reufes  penfées.  Lorfqu'il  jugea  que  les 
recherches  pourvoient  fe  faire  avec 
moins  de  vigilance  ,  il  revint  au  pied 
de  la  tour  entendre  &  chanter. 

Au  premier  mouvement  de  la  joie 
d'Aurore  ,  un  mouvement  de  crainte 
mortelle  fuccéda.=  Célia  ,  belle,  tendre 
&  chère  Célia  que  faut-il  faire?  il  eft 
perdu.  Ah  !  je  vais  le  voit1  égorger  fous 
mes  yeux  ;  toi,  qui  fais  plus  de  chofes, 
enfeigne  -  moi  ,  chère  amie:  fi  nous 
pouvions  faire  en  forte  qu'on  ne  le  vît 
point ,  qu'on  le  crût  mort  ,   qu'il    fût 
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ici  ,   ici  même  ,  bien   en  fureté    pour 
lors  5  ce  n'eft  pas  nous   qui   le    trahi* 

rions  ;  enfin  ,  Célia 

—  Enfin,  Madame,  (ï  vous  ne  me 
laiffez  pas  ouvrir  les  lèvres, je  ne  puis 
vous  conieiller.  Le  cas  eft  prenant  , 
déterminant.  =  Hélas!  oui  fans  doute; 
imagine  vite.  ==  A  côté  de  votre  ap-  ■ 
partement  ,  Madame,  c'eft  le  mien  ;  à 
côté  du  mien,  c'eft  un  cabinet  dont  j'au- 
rois  conftamment  la  clef.  Richard  ne 
pourroit  approcher  de  votre  perfonne 
d'aucune  manière  ,  &  vous  lui  parle- 
riez au  travers  de  la  ferrure,  ==  Oui 
fans  doute  ,  &  je  pourrois  aufîî  par-là 
le  regarder.  =  Il  n'eft  queftion  qu&. 
d'examiner  cette  entreprife  :  elle  eft  pé- 
rilleufe  :  y  voulez-vous  entrer.  =  Hé- 
las !  dis  -  moi  5  Céiia  ,  quels  font  ces 
dangers  :  en  eft  il  de  plus  grands  que  le 
fien?  ====Vous  [ne  demandez  pas  ,  Ma- 
dame ,  comment  on  pourra  le  monter 
jufqu'à  cette  fenêtre.  ==  j'ai  cru  que 
tu  le  favois,  cruelle]  Ah!  Célia,  vous 
vous  jouez  de  ma  crainte  &  de  mes 
douleur?.  =====  Nous  avons  des  voiles 
plufieurs  ceintures.  =OtM»  s'écria  l'ai- 
mable Aurore  ;   toutes   les  ioilch   que 

D  i; 
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nous  portons  3  il  faut  les  déchirer  ,  les 
unir,  les  tordre,  &  fur -tout  bien  atta-? 
cher  le  bout  que  nous  garderons  ici=, 

En  achevant  ces  mots,  elle  embrafla 
çl'ardeur  l'aimable  Célia.  Toutes  deux 
fe  mirent  à  l'ouvrage,  après  avoir  re- 
commandé à  l'Amant  de  fe  cacher  & 
de  fe  taire.  On  n'eut  pas  befoin  de  lui 
expliquer  l'objet  de  la  myftérieufe 
échelle  qu'il  vit  defcendre  ;  il  aban- 
donna bientôt  la  terre,  &  il  fe  vit  dans 
ks  deux,  où  fon  ange  l'attendoit  avec 
impatience  ,  où  elle  le  reçut  avec 
frayeur  de  ce  qu'elle  avoit  fait. 

Richard  fe  mit  à  genoux  devant  Cér 
lia  y  &  lui  rendit  cet  hommage  comme 
à  la  Dame  de  fa  Maîtrefle  :  il  approcha 
fa  main  de  la  main  d'Aurore;  il  la  prit 
en  tremblant,  &  dépofa  un  baifer  de 
flamme  fur  cette  main  qui  trembloit 
auffi  ;  il  voulut  parler.  —Ce  n'eft  pas 
ici  qu'on  parle  ,  beau  prifonnier  ,  lui 
dit  Célia;  vous  allez  être  puni  comme 
vous  le  méritez  ,  pour  avoir  ofé  trou- 
bler le  repos  &  la  folitude  de  deux 
innocentes  fille?,  Entrez,  Amant;  voilà 
votre  prifon.  =  Richard  ouvroit  de 
grands  yeux  fur  les  yeux  d'Aurore  ^ 
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qui  vit  fon  inquiétude  ,  qui  en  fouffroit, 
&  qui  lui  fourit  ;  mais  fans  rien  dire , 
&  en  fougiflant  comme  une  belle 
rofe. 

L'Amant  fe  laifla  conduire  parCélià, 
qu'il  prenoit  pour  la  Maîtreffe.  Le 
cabinet  étoit  meublé  de  couffins  feu- 
lement ,  mais  d'une  richeffe  qui  éclaira 
Richard  fur  la  qualité  des  Dames.  Lorf- 
qu'orl  eut  tourné  la  fatale  clef  dans  la 
ferrure  ,1a  belle  Aurore  vint  à  fon  tour, 
&  lui  dit:  =  Vous  demeurerez  ici  bien 
fournis  à  nos  ordres  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
plaife  au  Ciel  de  changer  dos  defti- 
nées  ;  une  feule  imprudence  que  vous 
pourriez  faire, coûteroit  la  vie  à  trois 
perfonnes  =. 

Voilà  Richard  prifonnier  de  fa  Maî- 
treffe, &  qui  ne  fonge  plus  guère  à  fâ 
liberté.  Le  temps  qu'il  ne  lui  parle  pas, 
il  le  pafle  à  penfer;  &  l'Amour  devient 
un  Géant  avec  les  penfées  comme  avec 
les  paroles  :  il  ne  fut  pas  long-temps  à 
fe  plaindre  de  fa  Maîtreffe  &  de  fa  bi- 
zarrerie. En  amour  ,  on  fe  plaint  même 
de  fon  bonheur. 

L'efprit  des  deux  Amans  fe  décou- 
yroit  dans  d'aimables  difputes  d'amour, 

Diij 
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où  le  cœur  éroit  toujours  jaloux  de  fe 
découvrir  auffî.  Une  fois  Aurore  vou- 
lut difputer,  pour  favoir ,  par  le  juge- 
ment de  Célia  ,  lequel  de  Richard  ou 
de  fa  Mattrefle  aimoit  davantage.  Pour 
avoir  une  matière  de  procès,  elle  gliiîa 
fon  doigt  au-travers  de  la  ferrure  :  c'é- 
toit  une  tige  de  lis  ,  un  fil  de  rofe  , 
que  ce  doigt  charmant.  Richard  le 
baifa ,  &  d'excès  d'amour,  il  y  impri- 
ma deux  de  fes  dents  téméraires.  Au- 
rore demanda  le  doigt  de  Richard  & 
ne  le  mordit  point  :  elle  y  mit  une 
bague  précieufe  ,  &  foutint  qu'elle  ai- 
moit plus  que  Richard  qui  l'avoit  mor- 
due. Cependant  Richard  fe  défendit  -,  & 
le  Juge  décida  fouverainement  qu'une 
morfùre  étoit,  plus  qu'un  préfent,  une 
marque  d'amour  (i). 

Après  avoir  pris  l'un  de  l'autre  une 
connohTance    parfaite    dans    ces    jeux 


(i)  Nous  fupprimons  encore  ce  plaidoyer, 
«loin  les  détails  ne  font  pas  auflî  gracieux  que 
le  fonds.  L'Auteur  Efpagnol  s'y  abandonne  un 
peu  trop  au  phcebus  ;  &  à  force  d'alembiquer , 
il  détruit  toute  cfpèce  d'intérêt. 
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&  ces  aimables  familiarités  ,  Aurore 
fit  à  Richard  un  difcours  plus  fé- 
rieux. 

=  Ami  Richard,  lui  dit-elle,  il  y 
a  bien  long-temps  que  je  fuis  tourmen- 
tée d'un  fouci.  Je  ne  me  conduis  point 
à  votre  égard,  comme  une  fille  prudente 
&  fage  le  doit  faire.  J'ai  peur  de  per- 
dre votre  amour,  par  les  chofes  mêmes 
que  j'ai  employées  pour  vous  affurec 
du  mien.  Il  eft  des  âmes  qui  aiment 
la  facilité ,  &  qui  la  méprifent.  Si  vous 
êtQS  véritablement  Noble,  je  n'ai  point 
à  craindre  que  vous  me  reprochiez  ja- 
mais d'avoir  ufé  de  trop  de  liberté. 
Les  âmes  généreufes  favent  attribuer 
au  fentiment ,  ce  que  les  autres  n'at- 
tribuent qu'à  la  corruption  :  les  pre- 
mières ne  connoiflent  que  l'Amour  ,  les 
autres  que  la  décence. 

Il  m'importe  ,  pour  ma  tranquillité, 
que  vous  me  difiez,  Richard  ,  fi  vous 
êtes  né  dans  ce  rang  que  vous  m'avez 
dit.  Ce  n'eft  ni  par  une  curiofité  de 
fille,  ni  par  vanité,  que  je  vous  fais 
cette  queftion.  Tu  me  tromperois ,  ami  i 
que  je  t'aimerois  encore  ;  mais  je  me 
punirois  de  mon  amour.  Je  t  ai  dit  que 

Diy 
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je  fuis  d'une  condition  qui  égale  celle  de 
ma  Princefle  :  dis  -  moi  véritablement 
quels  font  tes  parens  &  ta  Patrie.  Je 
n'en  veux  de  preuves  que  les  paroles 
qui  fortiront  de  ta  bouche.  Ecoute  , 
Richard  :  fouvent  il  me  femble  que  j'ai 
de  quoi  rougir;  dis  moi  s'il  faut  que  je 
rougifle. 

a=  Vous ,  rougir  !  innocente  Vierge, 
lui  répondit  Richard  :  la  paix  de  votre 
ame  doit  être  égale  à  votre  vertu.  Vous 
favez  mon  nom  ;  ma  Patrie  eft  !a  Po- 
logne ,  mes  parens  en  font  les/ Maîtres-. 
J'étois  envoyé  par  eux  pour  recevoir 
la  main  d'une  Princefle  de  ces  Contrées 
du  midi  :  j'avois  une  raifon  de  déguifer 
mon  rang;  je  voulois  la  voir  fous  l'ap- 
pareil ordinaire,  &  reconnoître  fi  fon 
cœur  pourroit  convenir  au  mien.  Je 
n'ai  plus  de  raifon  de  me  cacher  ,  ni 
de  rien  examiner  ;  toutes  les  filles  du 
monde  ne  font  plus  rien  pour  moi.  Je 
ne  veux  aimer  que  ma  belle  Célia,  & 
ne  m'unir  jamais  qu'à  cet  objet  fi 
digne  de  mon  plus  pur  &  plus  tendre 
amour  =. 

Cet  éclairciffement  remit  la  tranquil- 
lité &  la  joie  dans  le  cœur  d'Aurore, 
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Elle  ne  voulut  pourtant  point  encore 
fe  découvrir  elle  même  à  fon  Amant  ; 
foit  qu'elle  voulût  éprouver  fa  conf- 
tance  ,  (oit  que  naturellement  les  fem- 
mes foient  plus  décrètes  9  &  que  le 
myftère  leur  plaife  davantage.  Elle  ren- 
dit compte  de  fon  entretien  charmant 
à  fa  fidelle  confidente  :  &  enfuite  elle 
prit  une  ferme  réfolution  de  fe  con- 
duire-moins librement  &  d'une  ma- 
nière digne  d'un  Amant  de  fi  haut 
parage. 

Mais ,  de  fon  côté ,  Richard  conçut 
le  deiir  de  la  voir  de  plus  près  :  il 
inventa  mille  moyens  de  fe  délivrer  de 
la  ferrure  importune ,  avec  l'intention 
néanmoins  de  refpeder  l'aimable  inno- 
cence &  la  haute  qualité  d'Aurore.  Au- 
rore pafla  tout  un  jour  ,  fans  venir  ap- 
puyer fon  vifage  contre  l'heureufe 
porte.  L'Amant  ne  put  modérer  fon 
impatience  ;  il  brifa  la  ferrure  pendant 
la  nuit.  Célia  dormoit  :  il  traverfa  fon 
appartement  avec  refpeâ  ;  &  tout  plein 
d'amour^  il  entra  dans  celui  d'Aurore. 
Aurore  dormoit;  une  lumière  l'éclai- 
roit ,  éclairoit  fes  cheveux  en  défordre 
fur  un  cou  plus  doux    &  plus  blanc 
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que  la  gorge  des  cygnes.  Elle  avoit 
une  ma:n  étendue  fur  le  brçcard  qui 
la  couvroit  9  &  l'autre  foutenoit  fa 
joue  tendrement  colorée  par  le  fom- 
meil. 

Richard  fe  tenoit  debout  ,  regardoit 
&  palpitoit.  Tout-à-coup  Aurore  ou- 
vrit les  yeux  ,  &  vit  un  homme  de- 
vant elle.  Si  elle  cria  de  furprife  &  fe 
couvrit  toute  entière  de  honte,  il  ne 
faut  pas  !e  dire.  Célia  furvint  au  cri. 
Richard  fe  voyoit  comme  un  crimi- 
nel ,  plein  de  repentir  &  de  confufion. 
Il  ne  put  rien  faire  qu'écouter  douce- 
ment la  réprimande  que  lui  fit  Aurore, 
devenue  plus  hardie  par  la  préfence  de 
Celia. 

=  Je  ne  croyois  pas  9  lui  dit  elle, 
que  vous  m'eftirnitz  fi  peu  ,  Richard. 
Vous  vous  repentirez  peut-être  d'avoir 
écouté  vos  defirs  plutôt  que  mes  prières , 
&  d'avoir  cédé  à  votre  curiofité  plutôt 
que  de  vous  repofer  fur  mesdifpofîtions. 
Vous  faviez  que  nos  vies  dépendoient 
delà  fenure>&  vous  l'avez  fans  doute 
brifée.  Vous  me  pardonnerez  bien ,  fi 
je  perds  déformais  toute  confiance  en 
vous.  Vous  ne  vous  excuferez  pas  fur 
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famour  ;  car  voilà  un  figne  évident  que 
vous  n'en  avez  point  pour  moi  ,  ou 
que  votre  amour  a  bien  peu  de  déli- 
catefie.  La  témérité  ,  Richard  ,  eft  un 
affront ,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  quand 
on  eft  sûr  d'être  aimé=, 

Célia  n'épargna  pas  non- plus  le 
malheureux  Richard  ,  qui  put  à  peine 
exprimer  (on  repentir  &  implorer  fon 
pardon  :  Aurorele  lui  accorda,  maisavec 
févérité.  Richard  fit  Tincrédule.=  Ah! 
Célia  y  dit-il  ,  je  vois  que  vous  êtes 
offenfée;  je  ne  puis  vous  quitter  fans 
que  vous  m'ayiez  confirmé  ce  pardon. 
Je  ne  ferai  que  me  défoler  du  regret 
de  mon  audace:  ce  feroit  trop  me  pu- 
nir, que  de  m'en  laifler  le  remords.  Par- 
donnez-moi, je  vousfupplie,  &  per- 
mettez moi  de  vous  en  prefler  par  ua 
feul  baifer.  .  .  . 

=*  Il  eft  infenfé  ,  dit  Aurore;  com- 
ment! une  infulte  après  une  infulte  =  ! 
Mais  tandis  qu'elle  parloit  ,  Richard 
avoit  faifi  fa  main  ,  qu'il  couvroit 
de  baifers.  La  pauvre  Aurore  étoit 
rouge  alors  comme  une  braife  allumée, 
&  fe  débattoit  pour  retirer  fa  main. 
Il  arriva  qu'au  moment   où  elle  étoit 
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prête  à  pleurer  ,  Célia  fe  mit  à  rire, 
%c  que  Richard  recommença.  =  Ah  ! 
quelle  méchanceté,  s'écrioit  Aurore=:! 
Et  Richard  répétoit  la  même  méchan- 
ceté. Enfin,  Céîia  voulut  appaiïer  cette 
querelle ,  en  féparant  les  combattant 
Forcé  par  cet  empire  ,  l'amoureux 
Kichard  pouffa  un  foupir  ;  &  tournant 
encore  des  regards  tendres  fur  Aurore  : 
=  Ceft  à  vous  que  j'obéis  ,  dit- il. 
Mais  ...  !  encore  un.  =  Ah  !  dit 
Aurore,  puifque  vous  redevenez  res- 
pectueux &  docile  j  voyez,  mon  ami, 
c'efl:  moi-même  qui  vous  le  donne.  Ren- 
trez content  =. 

Hélas  !  il  fe  paffoit  bien  des  chofes 
en  Sicile.  Les  Peuples  ,  mécontens  de 
la  nouvelle  Reine  ,  l'accusèrent  d'avoir 
fait  mourir  la  belle  Aurore.  Le  Roi  fe 
/vit  contraint  de  la  rappeller  pour  éviter 
une  (édition  ;  &  ce  fut  le  lendemain,  que 
fes  ordres  arrivèrent  au  défert.  Qui 
peut  parler  de  la  paix  des  amours  ?  ce 
qu'il  y  a  de  plus  favorable  leur  déplaît, 
Aurore  fut  étourdie  du  coup  qu'elle 
jreçut  ;  à  peine  eut-elle  le  temps  d'a- 
vertir le  malheureux  Richard,  =  On 
yient  nous  féparer  7  lui  dit-elle  y  vou# 


DES    B  OMAN  S.  Sf 

viendrez  me  voir  en  Sicile.  Demeurez 
ici  caché:  un  homme  viendra  fous  peut 
de  jours.  Adieu  >  cher  Prince  ;  adieu  3 
pauvre  Richard  =. 

Après  ces  paroles  y  elîe  n*eut  pas  err- 
core  le  temps  de  pleurer  :  on  s'empara 
d'elle,  on  l'enleva»  Pleurez ,  Richard; 
qu'allez-vous  devenir  ?  Un  homme  de 
cœur  ne  pleure  pas  ,  &  n'attend  pas 
d'autrui  ce  qu'il  peut  faire  lui-même. 
Il  força  bientôt  fa  prifon  :  mais  lorf- 
qu'i!  fut  au  bas  de  la  tour,  il  vit  un 
homme  qui  étoit  demeuré  dans  PIfle, 
&  qu'il  fut  obligé  d'effrayer.  Il  apprit 
de  cet  homme  ,que  la  Princefîe  qu'oa 
y  gardoit  étoit  la  belle  Aurore  de  Si- 
cile, accompagnée  d^une grande  Dame,, 
appellée  Célia  ,  promife  aux  vœux  du 
Prince  Frédéric. 

Il  fut  allez  furpris  d'entendre  nom-», 
mer  la  belle  Aurore  :  c'étoit  la  Prin- 
celTe  que  fes  parens  lui  deftinoient ,  & 
qu'il  venoit  époufer  lorfqu'il  fit  nau- 
frage. Mais  ce  n'étoit  plus  Aurore  qu'il 
aimoit  ;  trompé  par  l'innocent  mern 
fonge  ,  il  fe  fentit  naîtr 
contre  le  rival  qui  lui  dif 
&  la  main  de  Célia,  Il  / 
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dévorer  ces  fureurs,  en  attendant  une 
occafion  de  paffer  fur  le  rivage  de 
Sicile. 

Le  premier  foin  d'Aurore  ,  en  y  ar- 
rivant ,  fut  d'écrire  une  lettre  conf- 
iante à  Richard  ,  de  l'écrire  encore  avec 
Ja  main  &  le  nom  de  Célia.  Malheu- 
reufement  ce  Fut  Célia  qui  la  remit  au 
Serviteur  chargé  de  la  porter.  Frédéric 
s'enapperçut.  Ce  Prince  aimable  &  ten- 
drement aimé  fe  livroit  encore  aux 
premiers  tranfports  de  fa  joie  ,  lors- 
qu'il reçut  dans  fon  cœur  le  premier 
trait  de  la  jaîoufie;  il  fuivit  le  Servi- 
teur ,  lui  déroba  la  lettre  &  vit  qu'elle 
contenoit  cesparoles: 

«  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire, 
Richard  ,  fi  ^e  regrette  mon*  aimable 
défert.  Suivez  le  guide  que  je  vous 
envoie  :  il  vous  amènera  dans  une  Cour 
dont  les  Maîtres  fauront  vous  rendre 
tout  ce  que  vous  méritez.  Venez,  ami: 
on  me  parle  déjà  d'un  hymen.  Je  n'ai 
pas  befoin  de  vous  répéter  que  votre 
pauvre  Célia  eft  tout-à-fait  &  pour  tou- 
jours à  vous  », 

Etoit-iî  en  fureur,  Richard  ?  s'il  y 
étoit  ,  il  alloit  rencontrer  bientôt  un 


DES    ROMANS.         87 

rival  plus  en  fureur  que  lui.  Frédéric, 
fur-le-champ  ,  paffa  dans  la  petite  Ifle, 
bien  averti  que   cette   lettre  alloit  être 
portée   à  un  Etranger  qui  fe  trouvoit 
au  Château.  Il   n'alla  pas    fi  loin.  Ri- 
chard 3  qui   guettoit   du  rivage  le  ba- 
teau  promis  ,  y  étoit  lorfqu'il  aborda. 
Il  vit   un  homme  qui  n'avoit  point  la 
mine  d'un  Serviteur,  &  il  l'interrogea. 
Frédéric  (peut-être  que  des  rivaux  fe 
reconnoiîTent  à  certains  fignes  )  lui  ré- 
pondit :  =  Ne  vous  appellez-vous  pas 
Richard  ?   =  Oui.  =  Vous  attendez 
des  nouvelles  de  Célia  ?  =  Oui.  =  Vous 
allez  vous  tranfporter  aux  lieux  qu'elle 
habite?  =  Oui.  =  Et  Fépoufer?  = 
Oui=.  Et  Frédéric ,  en  changeant  de 
voix  &  fixant  Richard,. lui  dit  encore: 
=  Vous  craindriez  donc  la  mort  aujour- 
d'hui ?  =  Oui  ;  dit    Richard.  =  Eh 
bien  ,  traître  ,  cria  Frédéric  ,   meurs 
donc  tout-à-Pheure  ,  ou  de  cette  épée  ou 
de  ta  douleur.  Afin  que'ju  puifles  com- 
prendre   que   je   ne   t'attaque   pas  (ans 
juft'ce,  lis    cette  lettre  que   t'écrit   la 
parjure  Céîia  .  .  .  *,  lis  encore  toutes  ces 
lettres  qui  me  font  adreîïees ,  &  recon- 
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nois  la  même  main  parjure. .  » .  Il  n'eft 
pas  nécefTarre  que  tu  pourfuives.  = 
Quelle  inconcevable  perfidie  >  s'écrioit 
Richard  !  Tant  d'innocence  1  . , .  Allons  , 
il  faut  favoir  prendre  fotï  parti.  Tu 
yeux  mourir  auffi  :  commençons  =. 

Le  combat  le  termina  de  la  manière 
la  plus  malheureufe.  Richard  vit  expi- 
rer fous  lui  l'aimable  Frédéric,  qui  n'é- 
toit  coupable  de  rien  :  mais  Richard, 
mortellement  bfefle  ,  fe  traîna  fur  un 
rocher  du  rivage  ,  où  il  relut  les  lettres 
fatales  pour  s'aider  à  mourir. 

Le  Serviteur  qui  avoit  été  chargé 
de  le  ramener  en  Sicile  n'y  rapporta  que 
la  nouvelle  de  fa  mort.===Voici,  dit-il  aux 
deux  PrincefTesinconfîdérées,  ce  qu'il  m'a 
chargé  de  vous  rapporter.  Je  n'ai  en- 
tendu qu'à  peine  fes  dernières  paroles. 
Il  étoit  trempé  de  fang  -,  &  ce  voile  de 
foie  brune  en  eft  encore  fouillé.  =  Re- 
portez, m'a-t-il  dit  9  à  Célia  ,  la  plus 
belle  ,  la  plus  aimée  &  la  plus  inno- 
cente des  filles  ;  reportez  lui  ce  foible 
témoignage  de  ma  reconnoilTance  pour 
les  fentimens  d'humanité  qu'elle  a  dai- 
gné marquer  pour  moi  ==f 
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On  penfe  bien  que  ce  ne  fut  pas 
Aurore  qui  ouvrit  le  paquet ,  le  funefte 
préfent  de  mort,  Célia  ne  vit  d'abord 
que  les  lettres  :  elle  comprittout  par  une 
idée  fubite ,  &  déchira  fa  robe  9  fes  che- 
veux ,  fon  vifage.  =  Aurore  ,  belle 
Aurore ,  voilà  auffi  la  rofe  de  diamans 
que  vous  avez  donnée  ,  mais  jamais 
votre  fein  virginal  rien  fera  paré  j  ja- 
mais =. 

La  belle  Aurore  voulut  revenir  dans 
Tlfle  malheureufe  ,  où  elle  ne  donna 
d'autre  fépuîture  que  fon  cœur  au  pau- 
vre Etranger  ;  c'eft  de  ce  moment  que 
îes  échos  des  rivages  de  Sicile  ont  répété 
le  nom  de  la  belle  Aurore.  Ses  dou- 
leurs étoient  inexprimables  :  on  nefau- 
roit  les  rendre.  Elle  a  vécu  Vierge  dans 
fa  tour  i&  Vierge  elle  eft  morte,  fans 
jamais  avoir  démenti  la  confiance  de 
fon  amour.  Les  Mariniers  ne  pouvoient 
pafTer  près  de  rifle  d'Aurore  ,  fans  y 
defcendre  pour  l'entendre  chanter  fes 
malheurs  du  haut  de  la  tour  :  &  ce 
fut-elle  qui  inventa  la  touchante  fête 
de  la  rofe  ,  où  les  filles  de  Sicile  fe 
jendoient  en  deuil  à  rifle  déferte,  pour 
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y  pleurer  trois  jours  &    trois  nuits  en 
chantant: 

J'dvùis  donné  ma  rofi  , 
Mais  on  me  ta  perdus* 
Filles  ,  gardeç  vos  rofes  % 
Elle?  portent  malheur , 
Malheur  à  qui  les  donne  t 
Malheur  à  qui  les  prend. 
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TROISIEME   CLASSE. 

ROMANS  HISTOIQUES. 

GERMAINE  DE  FQ1X9 
REINE  D'ESPAGNE; 

Par  Nicolas   Baudot   de  Juilly.  Paris  <£• 
A  m  fier  dam  >  1701  y  un  vol.  in- 12, 

Y 

JLj'Abbé   Lenglet   du   Fresnoy. 

dit  que  cette  Hijioriette  ejtfort  bien  écrite.  Elle 
parut  dans  le  temps  où  la  langue  &  la  galan- 
terie Françoifes  arrivoient  à  leur  dernier  degré 
de  perfection ,  dans  le  temps  où  brilloient  nos 
plus  grands  Ecrivains,  Racine,  Defpréaux,  Bof- 
fuet  ,  &  les  autres.  Les  Romans  eux  mêmes 
gagnoient  beaucoup ,  à  cette  époque  de  notre 
Hiltoire.  Ce  n'étoient  plus  les  plans  vaftes,  l'é- 
loquence pompeufe  ,  ringénieufe  abondance, 
Tcnthoufiafmc ,  la  complication  d'intérêts  ,  qui 
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caradtérifent  les  grands  Romans  du  îiècle  de 
Louis  XIII.  On  fe  rapprochoit  de  h  Nature, 
&  Ton  avoic  aiïez  d'efprit  pour  devenir  fîmple, 
Ceft  ce  que  l'on  verra  fur-tour  dans  fanalyie 
que  nous  allons  faire  de  cette  Nouvelle  hifto^ 
rique. 
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i'ÉTo  IT  une  bonne  &  gentille  Prirr- 
cefle  que  Germaine  de  Foix  ,  comme 
fon  frère,  Gafton  de  Nemours,  é'toit 
un  brave  &  galant  Prince.  Tous  deux 
méritoient  bien  d'avoir  Louis  XII  pour: 
oncle.  Ils  étoient  les  deux  feuls  enfans 
de  Madeleine  d'Orléans  ,  feeur  de  ce 
Prince,  &  de  Jean  de  Foix  ,  Vicomte 
de  Narbonne,  fécond  fils  au  Roi  de 
Navarre. 

Louis  XII ,  encore  Duc  d'Orléans  , 
avoit  époufé  malgré  lui  Jeanne  de 
France  ,  très  vertueufe  Princefle  ,  mais 
d'une  figure  peu  agréable  ,  bonne  & 
ftérile:  ne  fe  flattant  point  d'avoir  d'en- 
fans  ,  &  encore  moins  de  régner ,  parce 
que  Charles  VIII  avoit  déjà  un  fils, 
L«>uis  avoit  adopté  fon  neveu  &  fa 
BÎèce £  que  leur  mère  vertoit  de  lui  re- 
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commander  en  mourant.  Il  les  avoit 
fait  venir  tous  deux  auprès  de  lui,  &c 
s'étoit  chargé  d'infpirer  à  Gafton  i'a- 
mour  de  l'honneur ,  de  la  vertu  &  des 
devoirs  ,  tandis  que  Madame  la  Du- 
cheffe  d'Orléans  fa  femme  daignoit 
prendre  le  même  foin  pour  la  petite 
Germaine. 

Ceci  arriva  peu  après  le  retour  de 
Charles  VIII  de  fa  brillante  expédi- 
tion de  Naples.  La  Cour  de  France 
paflbi-t  alors  tous  les  étés  à  Âmboife  > 
fur  les  bords  rians  de  la  Loire.  C'efl> 
là  que  Charles  apprit  qu'on  venoit  de 
lui  reprendre  le  Royaume  de  Naples 
avec  autant  de  facilité  qu'il  lavoit  con- 
quis. Cette  nouvelle  échauffe  &  agran- 
dit fon  ame.  Plus  de  plaifirs  alors  ,  plus 
de  fêtes  :  il  faut  repafler  les  Alpes  & 
venger  le  nom  François.  Le  rendez- 
vous  général  des  troupe?  eft  indiqué 
à  Lyon.  Le  Roi  alloit  partir  ;  mais  la 
veille  même  de  ce  jour,  comme  il  re- 
gardoit  jouer  à  la  paume  fur  la  ter- 
rafle  d'Amboife  ,  il  tombe  à  la  renverlê, 
&  perd  connoiflance:  il  expire. 

On  publie  qu'il  eft  mort  d'apoplexie. 
Mais  d'autres  /peut-être  mieux  inftruits, 
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croyent  être  fûrs  qu'il  eft  mort  d'une 
orange  empoiionnée  qu'il  venoit  de 
manger.  On  ajouta  que  cette  orange 
lui  a  été  donnée  par  une  Dame  que 
les  Princes  d'Italie,  qui  trembloient  au 
feul  nom  de  Charles  ,  avoient  féduite. 
Le  fils  de  ce  Monarque  venoit  de  mou- 
rir lui  -  même.  La  Couronne  appar- 
tenoit  alors  de  droit  à  notre  Duc  d'Or- 
léans. On  fe  hâte  de  lui  en  apprendre 
la  nouvelle.  Il  la  reçoit  à  Blois  ,  où  il 
faifoit  fon  féjour  ordinaire  ;  &  fur- 
ie -  champ  il  prend  le  nom  de  Roi 
{  Louis  XII  )  aux  acclamations  du 
Peuple. 

LaiiTons  ce  Prince  foire  fon  entrée 
à  Paris,  &. fon  inauguration  à  Reims. 
Paflbns  fous  filence  le  récit  de  fon  di- 
vorce avec  Jeanne  de  France  fa  femme  , 
fon  nouveau  mariage  avec  Anne  de  Bre- 
tagne qu'il  aimoit  depuis  G  long- 
temps, &  tous  les  événemens  qui  flgna- 
lèrent  les  comrnencemens  de  ce  règne. 

Nous  nous  devons  à  Germaine  de 
Foix  fa  nièce.  Il  la  retira  d'abord  des 
mains  de  Madame  d'Orléans  ,  pour  la 
confier  à  la  nouvelle  Reine.  Il  y  avoît 
dans   le    même   temps  à    la    Cour  ce 
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France  une  jeune  PrinceiTe  étrangère  , 
l'Infante  de  Naples  ,  fille  de  Frédéric 
d'Aragon,  Prince  de  Salerne,qui  de- 
puis devant  Roi,  La  Reine  Anne  de 
Bretagne  aimoit  cette  enfant  autant 
qu'elle  aima  bientôt  après  Germaine  y 
&  elle  eut  la  douceur  de  voir  fes  deux 
pupilles  fe  lier  fur  -  le  -  champ  elles- 
mêmes  de  l'amitié  la  plus  tendre.  Leurs 
goûts,  leur  âge,  leur  naiflance  ,  leur 
beauté,  tout  étoit  égal  entr'elles.  La 
liaiibn  des  deux  petites  Princeffes  étoit 
un  fpe&acle  aufti  rare  que  touchant. 
Une  confiance  entière  &  abfolue  s'é- 
tablit entr'elles.  Un  Coq  jurvint  ,  & 
pourtant  la  guerre  ne  fut  pas'  déclarée  ; 
elle  ne  pouvoit  pas  l'être  :  car  c'étoit 
Gafton  de  Foix  ,  qui  étoit  moins  le 
frère  que  l'ami  de  Germaine  ,  &  qui 
devint  bientôt  encore  celui  de  l'Infante. 
Admis  en  tiers  dans  une  union  fi  douce  , 
il  partagea  fon  cœur ,  en  augmentant 
d'amitié  pour  fa  fœur,  &  en  fentant 
les  premiers  élans  d'amour  pour  l'In- 
fante. Ce  premier  mouvement  ne  fut 
point  du  tout  contrarié  par  la  réflexion. 
Dans  une  extrême  jeuneiïe  réiléchit-on 
jamais  fur  un  engagement  ?  L'Infante 
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fuivit  de  même  le  mouvement  de  la 
Nature.  Comment  n'aurcit  -elle  pas 
aimé  Gafton  ?  On  fait  que  c'étoit  le 
plus  beau  &  le  plus  galant  Prince  de 
l'Europe.  L'ingénue  Germaine  ferroit 
elle  -  même ,  fans  s'en  douter ,  les  nœuds 
d'une  fi  belle  chaîne ,  en  faifant  valoic 
tout  naturellement  à  l'Infante  le  mé- 
rite de  fon  frère.  Ah  !  la  jeune  Etran- 
gère n'étoit  déjà  que  trop  difpofée  à 
Faimer. 

Mais  hélas!  au  bon  vieux  temps,  la  % 
gloire  etoit  un  ennemi  bien  terrible 
pour  l'amour  !  Louis  XII,  en  montant 
fur  le  Trône ,  avoit  fièrement  pris  le 
titre  de  Duc  de  Milan  ,  qui  lui  appar- 
tenoit  du  chef  de  Valentine  Vifconti 
dont  il  étoit  hTu.  Mais  ce  beau  Duché 
étoit  alors  dans  les  mains  de  Fufurpa- 
teur  Ludovic  Sforce.  Louis  paffe  les 
monts  pour  le  reprendre  ;  &  fon  neveu  y 
brûlant  d'amour  pour  les  armes  ,  le 
fuit.  Il  n'avoit  encore  que  quatorze 
ans.  Le  Roi  le  confia  à  de  vieux  Ca- 
pitaines 9  pour  éclairer  &  modérer  fon 
ardeur",  il  voulut  même  que  par  hon- 
neur on  lui  donnât  quelque  comman- 
dement. Le  jeune  Prince ,  auffi  modefte 

que 
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que  brave ,  déclara  qu'il  ne  le  foufFriroit 
jamais.  <*  Je  ne  veux  pas  devoir  ,  di- 
w  foit-il,  les  honneurs  militaires  à  ma 
»  naiOance;  &  je  combattrai  toujours' 
9*  en  limple  foldat,  jufqu'à  ce  que  j'aie 
»  mérité  d'être  Capitaine.  Il  ne  con- 
»  vient  pas  au  rejetton  de  Charîema- 
53  gne  &  au  neveu  de  Louis,  d'entrer 
»  autrement  dans  la  lice  ».  Cette  mo- 
deftie  fière  plut  à  tous  les  braves. 

On  fit  en  deux  ans  la  conquête  du 
Milanez.  Sforce  fut  fait  prifonnier  ; 
on  revint  en  France  au  milieu  des  ac- 
clamations du  Peuple  :  on  éîevoit  le 
Roi  jufqu'au  Ciel  ;  on  chanroit  la  va- 
leur brillante  de  Gafton  ,  qui  avoit 
étonné  les  Capitaines,  &  furpaffé  l'at- 
tente de  Louis. 

Combien  ces  éloges  du  jeune  Prince 
€toient  fentis  par  Germaine  &  par  l'In- 
fante  !  Elles  le  revoyent  enfin ,  ce  frère 
glorieux  ,  ce  brave  Chevalier.  Mais 
quelle  différence  déjà  dans  les  expref- 
fions  des  deux  Prince/Tes  !  L'une  exhale 
fa  joie,  l'autre  tient  la  fienne  captive; 
&  Ga'fton ,  rendu  à  la  Cour  ,  à  fa  fœur  , 
à  l'Infante,  que  fait- il?  que  fent- il? 

Il  a  oublié  la  gloire  guerrière  ;  un 

Décembre  1783.  E 
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charme  plus  impérieux  l'obsède.  Son 
embarras  égaloit  celui  de  finfante  : 
tous  deux  ont  perdu  leur  liberté. 

O  douce  &  belle  Germaine  I  vous 
avez  encore  la  vôtre  :  la  conferverez- 
.vous  long-temps  ? 

Nous  avons  dit  que  l'Infante  étojt 
fille  de  Frédéric  d'Aragon  ;  elle  avoit 
tin  frère ,  c'étoit  le  Duc  de  Calabre  3 
digne  de  figurer  avec  Gafton  en  gen- 
tillette &  en  courage.  Frédéric  fon 
père  ,  alors  Roi  de  Naples ,  vivoit  dans 
une  paix  profonde  ,  au  fein  de  la  mol- 
lette &  des  voluptés.  Le  jeune  Duc  de 
Calabre,  qui  avoit  Tarne  grande,  s'en- 
nuya de  cette  inaftion ,  &  demanda  à 
fon  père  la  permifîîon  de  voyager  dans 
les  Cours  étrangères.  Frédéric  y  con- 
fentit ,  à  condition  que  fon  fils  garde- 
roit  par-tout  le  plus  parfait  incognito. 
Il  partit  donc  avec  Léonard  de  Na- 
ples ,  Commandeur  de  Rhodes  ,  fon 
Gouverneur  :  lui  fous  le  titre  de  Duc 
de  Montréal ,  le  Commandeur  fous  ce- 
lui de  Comte  de  Patti. 

Nous  faifons  grâce  aux  Le&eurs  des 
difFérens  détails  de  leur  voyage  ,  & 
nous  nous  hâtons  d'arriver  à  Paris  avec 
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eux.  Préfentés  >  fans  être  connus ,  au 
Roi ,  à  la  Reine  ,  à  Gafton  ,  à  Ger- 
maine ,  même  à  l'Infante  ,  qui  étant 
venue  en  France  au  Berceau  ,  n'avoit 
jamais  vu  (on  frère,  ils  y  reçoivent  cet 
accueil  obligeant  &  général  que  nous 
avons  toujours  fait  aux  Etrangers,  Il 
eft  vrai  qu'il  eût  été  bien  difficile  de 
ne  pas  fe  prévenir  d'abord  en  faveuc 
du  faux  Duc  de  Montréal,  tant  fa  figure 
étoit  belle  ,  fon  maintien  noble  ,  fes 
manières  féduifantes. 

Sous  prétexte  qu'il  avoit  pafle  pat 
la  Cour  de  Naples  avant  d'arriver  à 
celle  de  France ,  il  demanda  une  con- 
verfation  particulière  à  l'Infante.  Il  lui 
remit  une  lettre  :  cette  lettre  étoit  de 
la  Reine  de  Naples  fa  mère.  Dieu  ï 
quelle  fut  la  furprife  &  la  tendre  émo- 
tion de  la  Princefle ,  quand  en  la  lifant 
elle  connut  que  le  Duc  de  Montréal  n'é- 
toit  autre  chofe  que  le  Duc  de  Caîabre 
fon  frère  !  Quelle  mutuelle  effufion 
de  cceur  en  s'embraflant  !  La  Reine  de 
Naples  recommandoit  à  l'Infante  de 
ne  pas  faire  connoître  le  Prince  ;  &  ce 
fecret  fut  auflî  très-bien  gardé  au  Roi, 
à  la  Cour,  à  tout  le  monde.  Mais  eft-il 
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des  fecrets  pour  l'amitié  ,  &  l'Infante 
pouvoit-elle  ne  pas  fe  trahir  avec  fa 
chère  Germaine? 

O  Germaine  !  vous  n'aviez  pas  vu 
fans  un  aimable  treffaillement  le  Duc 
de  Montréal  ,  &  ne  le  regardant  en- 
core que  comme  un  fimple  Chevalier  9 
vous  aviez  eu  beaucoup  de  peine  à 
retenir  votre  cœur.  Quelle  fut  l'agita- 
tion intérieure  que  vous  éprouvâtes, 
quand  la  belle  Infante  vous  apprit  que 
cet  inconnu  étoit  le  Duc  de  Calabreî 
combien  l'Infante  vous  en  devint  plus 
chère  ! 

Germaine  eft  rêveufe  &  trifte:  l'état 
de  fon  cœur  fe  peint  dans  fes  yeux, 
N'ofant  parler  de  lui ,  elle  y  fonge  fans 
ceffe.  Tous  4es  jours  elle  le  voit  chez 
l'Infante  ;  le  frère  &  la  fœur  fe  reflem- 
bloient  parfaitement  ?  &  l'amour  prend 
la  teinte  de  l'amitié.  =11  eft  étonnant, 
difoit  l'aimable  Germaine  à  l'Infante , 
quand  elle  étoit  feule  avec  elle,  oui, 
très  -  étonnant ,  de  rencontrer  cette  ref- 
femblance  entre  deux  perfonnes  =.  Puis 
elle  embrafîbit  l'Infante  en  rougiflant. 

3=  Ah  !  lui  répondoit  celle-ci  3  notre 
ïjeflèmblance  neft  pas  plus  frappante 
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que  la  vôtre  avec  M.  de  Nemours  =  ; 
&  puis  l'Infante  l'embraffok  auflî  en 
rougiflant. 

Le  prétendu  Montréal  difoit  de  fon  côté 
au  Commandeur  de  Rhodes  :  =  Ami  , 
cette  Cour  eft  bien  dangereufe  ,  de 
je  n'y  fuis  pas  maître  d'une  forte  de 
tremblement.  Ah  !  de  quel  ennemi  le 
Roi  de  France  ne  fe  rendroit-il  pas 
le  maître ,  fi  pour  l'afTujettrr  il  vouloit 
feulement  employer  les  yeux  de  la 
Princeffe  de  Foix  =  ? 

Le  Commandeur  fentit  bien  la  paflîon 
naifTante  du  jeune  Prince:  au  lieu  de 
la  combattre,  il  l'encouragea  >  dans  Tef- 
pérance  des  avantages  qui  pourroient 
réfulter  pour  la  Cour  de  Napîes ,  par 
un  pareil  lien  avec  la  France. 

Dans  les  âmes  généreufes  Tamitié  n'eft 
pas  moins  un  befoin  que  l'amour.  Le 
faux  Duc  de  Montréal  ne  put  fe  dé- 
fendre d'un  fentiment  d'eftime  pour  Gaf- 
ton  ,  qui  de  fon  côté  recherchoit  avec 
empreffement  le  jeune  Etranger.  Ainfï 
déjà  les  quatre  perfonnages  intéreflans 
de  notre  Hiftoire  avoienr  le  cœur  rem- 
pli de  tout  ce  qui  eft  en  droit  de  char- 
mer &  d'intérefler  les  hommes. 

Eiij 
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Germaine  aimoit  l'Infante ,  &  la  partie 
la  plus  brûlante  de  fort  ame  étoit  toute 
entière  au  Duc  de  Caîabre. 

L'Infante  mettoit  fon  bonheur  dans 
l'amitié  de  Germaine  :  fon  bonheur  t 
non  :  fans  Gafton  pouvoit-elle  être  heu- 
reufe  ? 

Gafton  favoit  qu'il  étoit  aimé  de 
l'Infante  :  à  cette  faveur  fe  joignoit  un 
charme  moins  déledable  9  mais  bien 
doux,  qui  Tattiroit  vers  Montréal. 

Ce  dernier  étoit  le  plus  heureux  des 
quatre,  puifqu'avec  une  amante  &  un 
ami ,  il  avoit  encore  une  fceur  confidente 
de  ks  penfées  les  plus  fecrettes  3  &  digne 
de  toute  fa  tendrefTe;  une  fœur  qui  étoit 
le  lien  commun  de  fon  amour  &  de  fon 
amitié. 

Jamais  fentiment  plus  délicieux  n fa- 
voit remué  de  jeunes  amese  Jamais  les 
tendres  fecrets  d'amour  ne  s'épanchèrent 
avec  tant  de  charmes  &  de  fécurité. 
s=Ma  fceur  ,  difoit  Germaine  à  l'In- 
fante, qu'elle  appeiloit  toujours  de  ce 
doux  nom ,  non  ,  ma  chère  fceur  ,  je 
ne  veux  plus  voir  votre  Duc  de  Mont- 
réal. Le  plaifir  que  j'éprouve  en  le 
voyant,  n'égale  point  m3  peine  extrême. 
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Souvent  je  me  trouve  toute  tremblante,' 
&  cette  agitation  me  fait  mourir. 

=  Ma  fceur,  lui  répondoit  l'Infante^ 
je  me  fuis  vue  en  pareil  état.  11  le  faut 
avouer ,  nous  avons  deux  frères  bien 
mauvais.  Mauvais  !  Gafton  ne  l'eft  plus  * 
le  temps  a  banni  ma  crainte  :  en  le 
voyant,  il  ne  me  refte  que  le  plaifïc 
que  doit  caufer  fa  préfence.  Ma  fœur, 
nous  nous  reflemblons  en  tous  les 
points  ,  hors  en  un;  j'ai  laifle  aller  mon 
cœur  3  n'arrêtez  point  le  vôtre.  Pour- 
riez-vous  ne  pas  aimer  mon  frère  =  ? 

Les  Potentats  font  infupportables  : 
ils  ne  regardent  jamais  l'amour  comme 
l'affaire  la  plus  eflentielle  de  la  vie  * 
fur-tout  quand  ce  n'eftpas  la  leur.  Le 
bon  ,  le  fenfibîe  Louis  XII  lui-même 
étoit  odieux  en  cela  comme  tous  fes 
femblables,  &  l'ambition  dirigea  toute 
la  tendrefle  qu'il  avoit  pour  (on  neveu 
&  pour  fa  nièce. 

Le  Vicomte  de  Narbonne  ,  père  de 
Gafton  &  de  Germaine  ,  venoit  de 
mourir.  Gafton,  par  cette  mort,  avoit 
des  droits  fur  la  Navarre.  Louis  9  en 
les  appuyant  de  fon  épée  ,  pouvoit 
donner    une   Couronne  à   fon   neveu. 

E  iv 
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Mais  ce  Monarque  étoit  trop  jufte  pour 
employer  la  force  où  lequité  feule  de* 
voit  prononcer.  Il  aima  mieux  faire 
un  accommodement  3  &  Gafton  n'eut 
que  la  Souveraineté  de  Béarn.  Le  Roi 
crut  alors  que  la  prudence  exigeoit  de 
faire  époufer  à  fon  neveu  une  Princeffe 
de  Navarre  9  pour  opérer  par  la  fuite 
la  réunion  de  cette  Couronne  avec 
le  Béarn  fur  la  tête  de  Gafton.  Ce  ne 
fut  pas  tout  :  afin  de  pourvoir  plus 
abondamment  encore  à  J  agrandiffement 
futur  de  ce  neveu ,  il  penfa  à  marier 
fa  nièce  à  un  Prince  Efpagnol  ,  qui 
par  cette  alliance  deviendroit  fans  doute 
l'ami  de  Gafton,  Voilà  ce  que  ce  bon 
Roi  dit  un  jour  avec  la  cordialité  d'un 
père  dev  famille  aux  quatre  perfonnes 
intéreflees  ,  en  préfence  de  la  Reine. 

A  cette  ouverture  ,  Gafton  prenant 
la  paro'e  le  premier ,  répondit  :  =  Sre, 
quand  on  eft  né  en  France  ,  &  qu'on 
a  le  bonheur  d'y  être  comblé  des 
bontés  d'un  fi  grand  Roi  y  il  eft  bien 
dur  daller  fe  mettre  entre  les  Pyrénées 
&  lui  ==• 

Germaine  ajouta  :.  ■==  Puifque  votre 
Majefté  veut  bien  élever  mon  frère  fu« 
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ïe  Trône  de  Navarre  ,  une  alliance  avec 
la  Mai  (on  d'Aragon  lui  feroit  bien  plus 
avantageufe  qu'avec  celle  de  Caftille. 
L'aimable  Infante  d'Aragon  qui  m'en- 
tend &  qui  rougit  ,  m'empêche  de 
pou  rfu  ivre. 

=  De  plus ,  continua  Gafton  ,  cette 
dernière  alliance  qui  feroit  mon  bon- 
heur ,  &  que  je  n'ofe  ambitionner  9 
pourroit  encore  être  fuivie  d'une  autre 
également  utile.  L'Infante  a  un  frère  , 
le  Duc  de  Calabre  ,  dont  la  vertu  & 
la  valeur  font  déjà  célèbres  dans  toute 
l'Italie.  Il  pourroit  afpirer  à  la  main 
de  ma  fceur  :  de  cette  manière,  Sire, 
vous  ne  me  fépareriez  point  d'elle  >  & 
en  faifant  notre  bonheur  ,  vous  acquer- 
riez encore  d'importans  Alliés  =  . 

Le  Roi  dit  :  =  Quand  je  vous  vois 
defirer  la  main  de  l'Infante  3  Gafton  , 
je  vous  conçois  :  vous  la  connoiflez  9 
elle  n'a  qu'à  paroître  pour  plaire.  Eh  t 
à  qui  ne  plaît-elle  pas  dans  ma  Cour? 
Mais  votre  fœur,  qui  n'a  jamais  vu  le 
Duc  de  Calebre,  n'eft  pas  dans  la  même 
pofition  que  vous;  &  fans  doute  vous 
entreprenez  fur  les  droits  de  fon  cceur3 

Ev 
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en  m'indiquant  drabord  ce  Prince  pous 
elle  == . 

L'Infante ,  après  s'être  remife  de  fon 
mieux  du  trouble  où  une  fituation  fi 
délicate  l'avoit  jettée ,  pourfuivit  avec 
toutes  les  grâces  de  la  pudeur.  =Sire* 
vous  voyez  le  Duc  de  Montréal  :  fans 
TofFenfer  >  je  puis  vous  affurer  que  mon 
frère  réunit  comme  lui  les  avantages 
de  la  figure  ,  de  lame  &  de  Tefprit;=« 
Ici  ces  quatre  aimables  enfans  >  gé- 
néreux autant  que  tendres,  après  avoïc 
plaidé  d'une  manière  fi  intéreflante  les 
caufes  de  l'amitié  &  de  l'amour  ,  en 
furent  mille  fois  plus  précieux  aux  yeux 
du  plus  fenfible  de  nos  Rois. 

Mais  la  Reine  ,  plus  auftère  ,,  reprit: 
*=  Vraiment  ,  c'eft  bien  aux  jeunes 
perfonnes  de  notre  état  à  décider  de 
leurs  mariages.  Ces  enfans  parlent  d'a- 
mour comme  les  particuliers  :  c'eft  la 
politique ,  ce  font  les  convenances  feules 
qui  décident  de  nos  unions.  Demandez 
au  Roi  (ï  Ton  a  confulté  mon  goût 
pour  donner  ma  main  à  Charles  VIII=. 
Hélas  !  voici  la  tourmente  ordinaire 
tn  amour,  qui  va  arriver.  Louis  XII 
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crut  qu'il  étoit  de  fon  honneur  de  re- 
prendre le  Royaume  de  Naples ,  con- 
quis fur  fon  prédécefTeur.  Dès-lors  plus 
d'alliance  avec  Frédéric  qui  poffedoit 
ce  Royaume  >  partant  plus  d'efpoir  du 
double  manager  Le  faux  Duc  de  Mont* 
réal  fut  obligé  de  quitter  la  Cour  de 
France  >  &  de  s'arracher  à  fa  fœur  y  à 
Germaine,  à  Gafton, 

La  guerre  fe  déclare.  Les  François 
paroiffent  à  la  vue  de  Naples  avec  deux 
formidables  armées   ,  Tune  de  terre  , 
qui  avoit  traverfé  toute  l'Italie   fous 
les  ordres    du    Maréchal    dvAubigny  *r 
l'autre  de  mer  3  commandée  par  le  Prince 
de  Clèves-Raveftein.  Le  Roi  de  Naples 
&  notre  aimable  Duc  de  Calabre  fon 
fils  9  fe  difpofent  à  fauver  leurs  Etats 
ou  à   tocaber  avec  eux  ;  &  pour  fé- 
conder leur  généreufe  ardeur  >  les  Ef- 
pagnols  leur  envoient  un  fecours   d& 
quinze  mille  hommes  de  la  Sicile  :  ce 
prétendu  fecours  devient  le  fujet  d'une 
perfidie  atroce  ;  le  grand  Capitaine  Gon- 
zalve  de  Cordoue ,  qui  f amène,  s'em* 
pare  d'abord ,  au  nom  du  Roi  d'Efpa- 
gne^d'un  Pays  qu'il  devoit  défendre» 
Il  publie  un    manifefte  dans  lequel  il 

Evj 
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avance  que  le  Roi  de  Naples  eft  un 
ufurpateur  ,  &  que  ce  Royaume  appar- 
tient au  Roi  Ferdinand  Ton  Maître.  Cet 
accident  imprévu  troubla  &  abattit  le 
courage  du  Roi  de  Naples.  Il  alla  fe 
Jeter  dans  (a  Capitale  avec  la  Reine  fon 
époufe.  Le  Duc  de  Calabre  s'enferma 
liii  -  même  dans  Tarente  ,  place  non 
moins  importante  :  il  étoit  impoflîble 
de  rélifter  en  pleine  campagne  aux  ar- 
mées réunies  des  François  &  des  Efpa- 
gnols.  Tour  le  Royaume  eft  fournis: 
il  ne  refte  plus  que  la  Capitale  & 
Tarente.  D'Aubigny  va  inveftir  la  pre- 
mière ,  &  jette  l'épouvante  dans  les  deux 
Châteaux;  Gonzalve  forme  le  fiége  de 
la  féconde.  Naples  eft  obligé  de  capitu- 
ler ;  Frédéric  d'Aragon  fe  voit  con- 
traint de  céder  fon  Royaume  à  la 
France,  heureux  de  recevoir  en  échange 
le  Duché  d'Anjou  ,  avec  trois  mille 
ducats  de  revenu.  Ce  Roi  détrôné  arrive 
à  Paris,  où  notre  belle  Infante  fa  fille  * 
quin'avoit  pas  quitté  la  Cour  de  France, 
eft  bien  enchantée  de  le  revoir,  mais 
bien  fâchée  auflî  de  ne  l'entendre  plus 
nommer  que  M.  d'Anjou  ,  &  elle-même 
que  MachmoijclU  £  Anjou,  Hélas  !  faos 
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ce  malheur  ,  fon  fort  étoit  digne  d'en- 
vie. L'amour  de  Gaftotiy le- fien-, aug- 
mentaient de  jour  en  jour.  Il  fallut 
fuivre  fon  père  infortuné  à  Angers,  & 
renoncer  à  la  préfence  du  beau  &  ten- 
dre Gafton  de  Nemours  ;  il  fallut  s'é- 
loigner de  la  douce  Germaine. 

Cornaient  rendre  l'état  de  cette  der- 
nière Princefle  f  elle-même  avoit  été 
féparée  auparavant  du  Duc  de  Calabre. 
A  cette  peine  déchirante,  s'étoit  bien- 
tôt jointe  une  inquiétude  plus  cruelle 
encore  :  on  1  i  avoit  dit  qu'il  s'étoit 
enfermé  dans  Tarente  ,  &•  que  le  pluls 
grand  Capitaine  de  l'Europe  en  preffoit 
vivement  le  (iége.  Ah  !  le  Duc  de  Ca- 
labre eft  trop  brave,  il  fera  téméraire» 
Gonzalve  d'ailleurs,  Gonzalve  eft  bel- 
liqueux, cruel  ,  perfide.  C'en  eft  fait, 
le  Duc  de  Calabre  eft  perdu  pour  elle: 
elle  le  croit  ,  parce  qu'elle  le  craint. 
Ah  !  du  moins  dans  fon  malheur,  fi 
c'étoit  dans  Naples  que  le  jeune  Prince 
fe  fût  enfermé  ,  elle  fauroit  vu  avec 
le  Roi  fon  père  9  il  feroit  en  sûreté. 

Pendant  que  Germaine  &  Gafton  fe 
défolent  ainfi  à  Paris  ,  au  fein  de  la 
gloire  &  des  plailirs ,  qui  ne  font  qu'ag- 
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graver  les  grandes  peines,  pendant  que 
la  malheureufe  Infante  (empire  fans  fin 
fur  les  bords  de  la  Loire ,  le  Duc  de 
Calabre  nous  rappelle  aux  murs  de 
Tarente  ;  il  nous  y  rappelle  par  de  nou- 
veaux chagrins» 

Bien  plus  courageux  que  fon  père, 
en  s'enfermant  dans  cette  Ville  ,  il  s'é- 
toit  propofé  de  s'immortalifer  en  s'en- 
feveliflant  fous  fes  ruines.  L'indigna- 
tion &  la  haine  que  lui  caufe  la  per- 
fidie de  Gonzalve  &  des  Efpagnols,  re- 
doublent fa  valeur.  Il  déplore  la  foi- 
blefle  de  fon  père,  qui  a  fouffert  qu'on 
le  dépouillât  des  marques  de  la  Royauté. 
D'un  fi  brillant  héritage  ,  il  ne  refte 
plus  au  jeune  Héros  que  Tarente  ;  il 
s'anime  d'autant  plus  à  la  défendre.  On 
le  voit  fans  ceffe  à  la  tête  de  fes  Sol- 
dats, que  fa  grande  ame  infpire.  Les 
ennemis  ne  fauroient  fou  tenir  fa  pré- 
fence  ;  trois  fois  il  les  repouffe  jufques 
dans  leurs  retranchemens.  Mais  de  quoi 
fert  la  valeur  contre  la  force  &  une 
fi  grande  fupériorité  ?  elle  tombe  avec 
gloire  ,  mais  elle  tombe.  Le  grand  Gon- 
zalve, bien  sûr  que  Tarente  ne  pouvoit 
lui  échapper  3  regardoit  tous  les  efforts- 
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du  jeune  Héros  comme  des  faits  d'armes 
auffi  inutiles  que  brillans;  il  l'admiroit,, 
&  rioit  intérieurement  de  l'inutilité  de 
fes  peines.  Nulle  Puiflance  de  l'Europe 
ne  fe  difpofoit  à  fecourir  la  Ville  affié- 
gée.  Elle  tenoit  cependant  encore  ;  mais 
Gonzalve ,  pour  en  accélérer  la  prife  % 
fit  dire  au  Comte  de  Potenza,  qui  en 
étoit  Gouverneur,  que  s'il  attendoit  à 
la  dernière  extrémité  pour  fe  rendre^ 
il  n'y  auroit  plus  de  quartier  pour  lut 
ni  pour  le  Prince  lui-mêmei  Le  Ducde 
Calabre  ne  s'effraya  point  de  cette  me- 
nace :  mais  le  Peuple  trembla  r  les  vi- 
vres manquoient;  il  y  eut  un  fouleve- 
ment  général -x  il  fallut  céder.  Le  mal- 
heureux Prince  s'enferma  alors  dans  fa 
chambre  avec  le  fidèle  Commandeur  de* 
Rhodes  fon  ancien  Gouverneur:= Tom- 
berons-nous  >  dit  celui-ci  t  entre  les 
mains  des  Efpagnols  ?  =  Je  les  ai  en 
horreur ,  répondit  le  Prince.  =  Et  les 
François,  ajouta  le  Commandeur?  =: 
Ah  !  les  François  r  pourfuivit  le  Duc 
de  Calabre  ,  je  les  croyois  plus  gé- 
néreux. Qui  m'eût  dit.,  quand  j'étois  à 
Paris  ,  que  le  fenfible  Louis  eût  dé- 
trôné mon  père  &  caufé  ma  perte?  un* 
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Prince  fi  magnanime  devoit-ilêtre  l'Allié 
du  parjure  Ferdinand  contre  nous?  O 
mon  père,  ma  fœur, loyal  Gafton;& 
vous,  douce  Princefle,  que  je  n'ofe  nom- 
mer ,  à  quelle  extrémité  me  vois-je  ré- 
duit ?  =  Calmez  vos  regrets ,  pourfuit 
le  Commandeur,  le  temps  preflfe  :  libres 
encore,  effayons  de  nous  enfuir. Votre 
Royaume  eft  en  proie  aux  François  & 
aux  Efpagnoîs  qui  vont  le  déchirer. 
Epargnez  à  vos  yeux  cet  indigne 
fpeâacle.  Venife  nous  tend  les  bras  : 
fuyons  ==. 

Pendant  cette  convention  ,  Potenza 
fîgnoit  une  capitulation  avec  Gonzalve. 
La  capitulation  portoit  qu'il  feroit  four- 
ni une  galère  au  Duc  de  Calabre  pour 
le  tranfporter ,  lui  &  fa  fuite  ,  par-tout 
où  il  jugeroit  à  propos.  Pour  aflurerla 
fainteié  de  cet  engagement ,  le  perfide 
Gonzalve  fit  drefîer  un  autel  entre  la 
Ville  &  le  camp  des  Efpagnoîs.  L'Ar- 
chevêque de  Tarente  y  célèbre  la  Mette; 
au  moment  de  la  confécration ,  Gon- 
zalve met  la  main  fur  la  patène  ,  & 
jure  ,  par  le  myftère  redoutable,  qu'il 
exécutera  la  capitulation  dans  tous  fes 
articles. 
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Le  Duc  de  Calabre  paroît  alors  , 
&  il  eft  chargé  de  chaînes:  on  le  traîne 
indignement  en  Efpagne. 

Toute  l'Europe  eft  étonnée  de  cette 
déloyauté  facrilége.^  Le  Roi  de  France 
en  marque  fon  mécontentement  ;  tous 
ceux  qui  avoient  connu  le  jeune  Prince , 
pleurent  fon  fort.  Mais  quelle  eft  la 
douleur  de  Germaine  >  de  Gafton  &  de 
l'Infante! 

Le  perfide  Ferdinand ,  content  d  avoir 
le  Duc  de  Calabre  en  fa  puiflance  5 
s'efforce  de  couvrir  fon  crime  par  les 
honneurs  menfongers  qu'il  lui  fait  ren- 
dre à  Madrid.  Le  jeune  prifonnier  prend 
ces  honneurs  pour  un  nouvel  outrage; 
il  fe  conforme  cependant  à  l'état  pré- 
fent  de  (a  nouvelle  fortune.  Il  ne  s'a- 
baide  point  ,  il  foutient  avec  noblefïè 
la  hauteur  du  rang  dont  i!  eft  déchu. 
Quand  Ferdinand  lui  réitère  fes  éter- 
nelles proteftations  de  zèle  ,  M.  de  Ca- 
labre fait  auffi-tôt  voir  dans  fes  yeux 
Je  peu  de  foi  qu'il  ajoute  à  cette  fauf- 
feté  fi  commune  dans  les  Cours.  Plus 
on  lui  rend  d'honneurs  ,  plus  forte- 
ment il  fent  le   joug  d'efclavage  pefar 
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fur  fa  tête.  Les  cent  Gardes  qu'on  lui 
avoit  donnés  étoient  autant  d'efpions. 

Ferdinand  ,  las  de  feindre  pour  le 
Prince  un  intérêt  qui  n'étoit  pas  dans 
fon  cœur  ,  finit  par  l'envoyer  au  vieux 
Château  de  Logrogno  en  Caftille. 

Avant  de  revenir  à  Germaine  ,  que 
nos  Leâeurs  ne  perdent  furement  pas 
de  vue  ,  ajoutons  encore  un  mot  né- 
ceflaire  fur  le  Royaume  de  Naples.  Les 
François  &  les  Efpagnols  ,  qui  s'en 
étoient  conjointement  emparés  ,  ne  fu- 
rent pas  long-temps  fans  fe  brouiller  en- 
femble.  On  en  vint  aux  armes.  Les 
Fïançois  furent  vainqueurs  ;  il  ne  reftoit 
plus  aux  Efpagnols  que  la  feule  Ville 
de  Barlette.  Mais  quand  Ferdinand  étoic 
vaincu  ,  il  avoit  toujours  un  moyen 
infaillible  auprès  de  Louis  :  il  le  trom- 
poit.  Il  fit  alors  une  paix  infidieufe 
avec  lui  ;  &  celui-ci  retira  imprudem- 
ment fes  Troupes.  Gonzalve  profita  en 
habile  homme  de  cette  retraite  ;  il  vint 
à  bout  de  chaffer  les  François  du 
Royaume  de  Naples.  Le  trop  fimple 
Louis^honteux  d'avoir  été  ainfi  trompé, 
leva  de   nouvelles  Troupes  ;   &   fans 
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doute  que  les  d'Aubigny  ,  les  Clèves  3 
les  Dunois  ,  les  Gafton  ,  les  Bayard  9 
auraient  rappelle  la  victoire  fous  nos 
drapeaux  :  mais  Ferdinand  perdit  fa 
femme  dans  ce  temps -là  ,  la  célèbre 
Ifabelle  de  Caftille  ;  &  pour  conjurer 
l'orage,  pour  retenir  le  Royaume  de 
Naples ,  il  envoya  une  Àmbaffade  fo- 
lemnelleà  Louis  X  II ,  &  lui  demanda 
en  mariage  l'infortunée  Germaine  de 
Foix  ,  fa  nièce. 

Louis  accepta  fur-le-champ  cette 
alliance  qui  lui  parut  très-avantageufe. 
Mais  ô  Ciel  !  quand  il  en  parla  à  Ger- 
maine, de  quel  coup  il  lui  perça  le  fein  î 
Que  pouvoit-  elle  dire  cependant  pour  fe 
fouftraire  à  ce  malheur  ?  nommer  le 
Duc  de  Calabre  ,  c'eft  ce  que  la  pudeuc 
ne  pouvoit  lui  permettre  j  &  quand  elle 
auroit  eu  la  force  de  faire  un  aveu  fi 
pénible  ,  quelle  apparence  que  Louis 
eût  donné  fa  nièce  à  un  Prince  pré- 
cipité du  Trône  par  lui-même  ? 

Ne  pouvant  que  gémir  ,  elfe  gémit 
de  ce  malheur  cruel  ,  nsayant  que  fori 
frère  feul  pour  confident  de  fes  peines» 
Elle  eût  bien  voulu  pouvoir  les  épan- 
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cher  encore  dans  le  fein  de  l'Infante» 
Hélas  !  la  malheu-reufe  Iafante  foupiroit 
de  fon  côté  à  Angers  ;  &  Gafton  ,  en- 
chaîné à  Paris  auprès  du  Roi  fon  on- 
cle ,  y  déploroit  également  fon  deftin 
funefte.  Oui  ,  les  Rois  ,  les  hommes  , 
les  événemens  ,  le  monde  ,  la  Nature 
entière ,  fonr  tous  les  ennemis  dçs  ten- 
dres amours. 

O  Dieu  !  comme   les   orages  vont 
s'épaiffir    &    gronder    fur    les   quatre 
têtes  dont   nous    retraçons    les    aven-  ' 
tures  ! 

Commençons  par  Germaine.  Lorfque 
le  Roi  de  France  lui  eut  notifié  fon 
mariage  avec  celui  d'Efpagne  ,  tout  ce 
que  cette  innocente  vi&ime  de  la  po- 
litique put  lui  dire  ,  fut  la  peine  ex- 
trême qu'elle  reffentoit  de  le  quitter. 
Une  grandeur  moins  fuperbe  eût  bien 
mieux  fervi  fa  tendrefTe.  Le  rang  où. 
elle  alloit  monter  étoit  glorieux  fans 
doute  ,  mais  il  falloit  Tacheter  par  mille 
défagrémens.=Je  ferois  bien  plus  heu- 
reufe  ,  dit-elle  à  fon  oncle  ,  de  refter 
auprès  de  vous  ,  que  d'aller  endurer 
fulqu'à  ma  dernière  heure  l'humeur  fâ- 
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cheufe  du  Roi  d'Efpagne  :  que  ne  dit* 
on  pas  de  l'efclavage  des  Reines  de  cette 
Contrée  ==a  ? 

A  ces  mots ,  Louis  embrafla  tendre- 
ment la  nièce,  lui  répéta  que  cette  al- 
liance étoit  nécefïaire  au  bien  de  fes 
Etats;  lui  dit  qu'on  lui  avoit  jeintle 
Roi  d'Efpagne  fous  des  couleurs  trop 
défavorables.  Il  ajouta  que  ç'étoit  un 
grand  Prince ,  &  lui  promit  d'obtenir 
de  lui  qu'elle  pût  mener  à  Madrid ,  avec 
elle  ,  Mademoiielle  de  Caftelnau  &  quel- 
ques François. 

Il  fallut  bien  obéir.  Le  Duc  de  Me- 
dina-Sidoniavint,  en  qualité  d'Ambafla- 
deur  extraordinaire,  demander  la  Prin- 
ceflTe  Germaine  de  Foix  à  Louis  XII 
pour  le  Roi  Ferdinand  fon  Maître.  La 
demande  ayant  été  accordée  fur-le- 
champ  ,  on  donna  à  la  PrinceiTe  des 
fêtes  qui  firent  fur  fon  ame  le  même 
effet  que  les  préparatifs  du  fupplice  font 
fur  un  criminel.  Elle  fortdeParis;  Gafton 
e(t  nommé  pour  la  conduire  jufqu'aux 
frontières  d'Efpagne  :  il  arrive  avec  elle 
à  Angers,  ils  y  retrouvent  la  malheu- 
reufe  Infante  ;  les  voilà  trois  :  hélas  î  où 
eft  le  quatrième  ?  Ils  ont  tous  perdu  leur 
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félicité    paCee.   Cependant    Gafton   eft 
avec  l'Infanfje.  Mais  que  le  charme  de 
fe    revoir    eft    horriblement   troublé  ! 
Gaflon  ne  put  retenir  fes  larmes,  à  la 
vue  d'une  fi  grande  Princefle ,  confinée 
déformais  fans  honneurs  dans  un  chétif 
manoir,  que   la  Loire  ftagnante  envi- 
ronne. L'Infante  foupire  elle-même  ;  & 
à  la  vue  de  celui  feul  qui  pouvoit  faire 
fon  bonheur,  qui  ne  le  fera  plus, elle 
regrette  bien  vivement  de  n'être  deve- 
nue que  Mademoifelle  d'Anjou.  Trom- 
pée dans    fon  amour  ,  elle  eft  encore 
affligée  dans  fon  amitié.    Elle    recom- 
mande au  moins  Ion  malheureux  frère 
détenu  captif  en  Efpagne  ,  à  celle  qui 
alloit  en  devenir  la  Reine.  A  ce  nom 
chéri,  la  Princefle  foupire,  &  lève  au 
Ciel  impitoyable  fes  yeux   humides. 

Gafton  &  fa  feeur  font  déchirés  en 
partant  d'Angers.  Ils  arrivent  fur  les 
frontières  du  Rouflillon.  Nouvel  aflaut, 
quand  il  fallut  encore  quitter  Gafton. 
La  jeune  Reine  ,  ayant  le  cœur  rempli 
de  fon  frère,  de  la  France,  du  Duc  de 
Calabre  fur-tout  ,  de  fon  amour  &  de 
fon  averfion ,  s'avance  vers  Sarragofle  où 
Ferdinand  l'attendoitavec  toute  fa  Cour. 
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A  dix  lieues  de  cette  Ville  ,  la  Du- 
chefTe  d'Albe  ,  Caméréra  -  Major  de  la 
JReine  ,  toutes  les  Dames  du  Palais , 
tous  les  Gentilshommes  quicompofoient 
fa  Maifon  ,  viennent  à  fa  rencontre  ,  & 
fe  jettent  à  fes  pieds.  Le  Roi  d'Ef- 
pagne  arriva  lui  -  même  un  inftant 
après. 

Quoiqu'on  eût  prévenu  Germaine  à 
Pans  fur  la  chétive  figure  de  fon  époux , 
elle  trouva  qu'on  Favoit  encore  bien 
flatté.  Il  étoit  petit ,  contrefait ,  bafané. 
Ses  cheveux  gris  pendoient  d'une  ma- 
nière fort  défagréable  fur  de  larges 
épaules.  Il  étoit  ignoblement  vêtu  de 
noir ,  avec  un  pourpoint  étroit  &  ferré 
par  une  large  ceinture  grife.  Son  épéa 
fe  rabattoit  jufqu'à  fes  talons.  Tel  étoit 
ce  fameux  Ferdinand  le  Catholique  , 
qui  ,  malgré  une  telle  figure  &  tous 
fes  vices,  vivra  cependant  ""dans  l'Hif- 
toire  où  il  a  fait  époque.  Germains 
n'ofoit  le  regarder  ;  &  pour  furcroîc 
d'embarras ,  n'entendant  pas  plus  l'Ef- 
pagnol  qu'il  n'entendoit  le  François , 
elle  ne  put  lui  balbutier  que  quelques 
xnots.  Mais  fa   beauté  fuppléoit  aixm- 


i2o      BIBLIOTHEQUE 

damment,  aux  yeux  des  Efpagnols,  à 
ce  léger  défaut. 

Quel  changement  cependant  pour 
elle  !  au  lieu  de  la  galanterie  aifee  des 
François,  elle  ne  trouva  que  cérémonial, 
morgue,  auftérité  en  Efpagne.  Réduite 
à  la  feule  Caftelnau  qui  lui  retraçoit 
la  franchife  &  l'attachement  de  fa  Pa- 
trie, elle  vit  cette  Demoifelle  expofée 
à  bien  des  mortifications  :  la  Caméréra- 
Major  la  maltraitoit,  &  le  Roi  la  fai- 
■foit  fortir  de  fa  chambre  toutes  les  fois 
qu'il  y  entroit. 

Un  fou  venir  cruel  aggravoit  conti- 
nuellement fes  peines.  Où  eft-il  ,  Tin- 
fortuné  Duc  de  Calabre  ?  à  Sarragofle, 
à  Burgos,  elle  ne  Tavoit  pas  encore  vu. 
Elle  ignoroit  que  l'ombrageux  Ferdi- 
nand l'avoit  enfermé  dans  un  Château 
antique  ;&  c'eft  une  infamie,  qu'il  s'étoit 
bien  gardé  de  rendre  publique  dans 
l'Europe.  Germaine  tremb!oit,&  defiroit 
de  le  revoir.  Elle  le  reverra. 

Dans  ce  temps  Ferdinand  eut  une 
g-uerre  à  foutenir  contre  Philippe  , 
Archiduc  d'Autriche,  fon  gendre,  qui 
revendiquoit    fur  lui   la    Caftille.  Cet 

Archiduc 
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Archiduc  furnommé  Philippe  le  Beau*' 
père  de  Charles-Quint  9  &   Prince  des 
Pays-Bas,  s'étoit  embarqué  à  Dunker- 
que  &  venoit  de  faire  une  defctnte  en 
Efpagne.  Ferdinand  ,    pour  réhfter   à 
ce  jeune  &  brillant  Guerrier,  s  avança 
lui-même  à   la   tête    de   fes   Troupes 
vi&orieufes  des  François  &  des  Maures  % 
&  s'arrêta  avec  la  Reine  au  coeur  de 
la  Caftille ,  dans  ce  même  Château  de 
Logrogno  où  le  Duc  de  Calabre  étoit 
renfermé.  Ferdinand  ne  put  fe  difpen- 
fer  d'y  voir  un  Prince  qu'il  avoit  rendu 
malheureux  ;  il  lui  mena  même  la  Reine. 
Quelle  entrevue  !  le   jeune    captif  eût 
mieux  aimé  mourir.  Il  fe  croyoithaï, 
dédaigné   du    moins.    Germaine    étoit 
mariée  ,  mariée  fans  réfiftance  à    fon 
perfécuteur  ,  fans   doute    parce    qu'il 
n'avoit  plus  de  Trône  à  lui  offrir.  <x  La 
#  volage  ,  difoit-il  ,  qui  a  fait  dépen- 
33  dre  d'un  Royaume  le  fentiment  d'à- 
«  mour»  !  Auflî,  à  fa  vue  ,  il  détourne 
d'abord  fes  regards  indignés.  Mais  Ger- 
maine qui  l'aimoit  toujours  ,  Germaine 
anéantie  ,    lève    les    yeux  fur  lui ,  de 
l'infortuné  efl:  confolé  ;   il  refpire  ,  il 
Décembre  ijSj*  F 
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vit  encore  dans  le  cœur  de  Germaine, 
il  croit  n'en  devoir  plus  douter. 

Dans  ce  moment  de  trouble  ,  un 
Courier  y  dépêché  par  le  Viceroi  de 
Galice  ,  apprend  au  Roi  que  l'Archi- 
duc Philippe  vient  de  débarquer  à  la 
Corogne ,  &  que  les  Peuples  fe  préci- 
pitent à  l'envi  fur  fon  paflage.  Il  faut 
partir  fur  -  le-  champ.  Le  Roi  appelle 
Germaine  ;  elle  eft  affligée  de  quitter 
fi  tôt  le  malheureux  Prince.  Ferdinand 
prend  cette  affli&ion  pour  l'inquiétude 
qu'elle  a  des  dangers  auxquels  il  va 
s'expofer  lui-même  ,  &  lui  en  témoigne 
fafenhbilité.  Il  part  j  la  Reine  refte  au 
Château  de  Logrogno. 

En  vain  fauftère  vertu  en  murmure; 
mais  elle  ne  retournera  pas  à  Madrid 
fans  avoir  eu  une  converfation  ,  du 
moins  ,  avec  M.  de  Calabre.  Heureufe- 
ment  pour  elle  ,  la  Çaméréra  Major, 
furveillante  fâcheuie  ,  tombe  malade  : 
cette  maladie  donneàGermainelafacilité 
de  fe  promener  fur  les  parterres,  &  même 
dans  le  parc  de  Logrogno  ,  avec  la 
iidelle  Caftelnau  ,  &  quelques  Ménines 
qui  lui  étoiem  dévouées.  Un  jour  que 
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l'appartement  du  Prince  ,  qui  étoit  de 
plaîn-pied  avec  la  terraiTe  ,  fe  trouva 
ouvert  ,  la  curieufe  Caftelnau  y  entra 
feule,  &  s'approcha  du  fecrétaire  où 
la  clef  étoit  reftée.  Elle  l'ouvre  ;  elle  y 
voit  une  boëte  autour  de  laquelle  étoic 
cette  tendre  devife  :  Adorar  &  morir* 
Elle  y  voit  un  portrait  ,  celui  de  Ger- 
maine :  elle  le  prend  &  l'apporte  en 
palpitant  à  fa  Maîtreffè  ;  elle  le  lui 
montre.  Germaine  fe  reconnut ,  &  les 
rôles  qui  vinrent  colorer  fes  joues  l'a 
Tendirent  mille  fois  plus  belle  que  fon 
portrait.  Elle  veut  le  reprendre.  =  Ahi 
Madame  ,  s'écrie  Caftelnau  ,  laiflez  à 
l'infortuné  cette  foible  confolation  dans 
un  fi  grand  malheur  =.  Le  portrait  eft 
remis  à  fa  place  ,  &  la  Reine  prend  la 
route  du  bois.  Un  homme  vêtu  à  l'I- 
talienne s'y  promenoit  avec  une  grande 
indolence  ,  ayant  derrière  lui,  &  à  une 
certaine  diftance  ,  deux  ou  trois  per- 
sonnes :  c'étoit  M.  de  Calabre  ,  qui  f 
appercevant  celle  dont  la  perte  lui  étoit 
bien  plus  fenfible  que  la  perte  de  fa 
Couronne  ,  n'eut  que  la  force  de  lui 
dire:  Ah  !  Madame ....  !  Revenu  à  lui ,  Se 
voyant  la  Reine  tremblante  de  frayeur 

F  ij 
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&  d'amour  ,  il  ajouta  :  =  Vous  le 
voyez  9  ce  Prince  infortuné  ,  ennemi 
de  votre  oncle  &  de  votre  époux  ;  mais 
ami  de  votre  frère  ,  frère  de  votre  amie, 
&  toujours  3  Madame,  votre  adorateur, 
malgré  la  France  ,  TEfpagne  ;  malgré 
le  Ciçl  en  courroux  ,  &  malgré  vous- 
même.  Ah  !  Germaine!  cruelle  ,  légère 
Germaine  —  i  Elle  répondit  :  =  O 
îiialheureux  &  trop  injufte  Prince  !  on 
le  voit  bien,  mon  coeur  ne  vous  eft 
pas  connu  =. 

Cétoit  l'été;  il  étoit  neuf  heures  du 
foir.  La  vigilante  Caftelnau  apperçut 
l'ombrageufe  Caméréra  ,  qui,  toute 
malade  qu'elle  étoit ,  impatiente  de  ne 
pas  voir  rentrer  îa  Reine  ,  s'étoit  levée 
de  fon  lit  pour  l'aller  chercher.  On  n'eut 
que  le  temps  4e  faire  difparoître  M.  de 
Calabre  ,  &  la  Caméréra  joignit  auflï- 
tôt  la  Reine  à  qui  elle  dit:  =  Votre 
Majefté  ne  penfe  pas  qu'il  eft  neuf  heu- 
res ,  &  que  c'eft  une  règle  inviolable 
que  les  Reines  d'EfpagneJbient  toujours  ' 
couchées  à  cette  heure-là  =  ?  ^ 

Germaine  la  fuivitfans  lui  répondre. 

Son  efprit  étoit  occupé  de  bien  autre 

fc  ;  elle  ne  penfoit  qu'au  Prince  s 
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dépouillé  de  fes  Etats  ,  Efclave  d'un 
Roi  étranger*  Elle  l'en  trouva  beaucoup 
plus  intéreflant ,  &  Ferdinand  beaucoup 
plus  odieux.  Les  penfées  fe  preflbienï: 
dans  Ton  fein.  M.  de  Calabre  netoit 
pas  dans  une  moins  vive  agitation.  = 
Je  l'ai  donc  revue  ,  fe  difoit-il  !  elle 
m'aime  encore  !  l'efpérance  revient  fe 
glifïer  dans  mon  ame  ,  &  la  Reine 
d'Efpagne  m'a  regardé  ,  malgré  mon 
humiliation  ,  avec  les  mêmes  yeux  que 
Mademoifelle  de  Foix  me  regardoit* 
Ah  !  trompeufe  efpérance  !  elle  efl  ma- 
riée ;  &  à  quel  époux ,  jufte  Ciel  !  au 
Prince  le  plus  jaloux  ,  le  plus  févère  * 
le  plus  ombrageux  de  la  Terre.  Tant 
qu'il  vivra  ,  il  ne  la  perdra  point  de 
vue.  S'il  mouroit  même  ,  elle  feroit  en- 
core perdue  pour  moi.  Telle  eft  la  loi 
inviolable  de  TEfpagne  ,  qui  ,  depuis 
les  excès  fi  fameux  de  la  Reine  Ura- 
que  ,  devenue  veuve,  ordonne  à  toutes 
celles  de  fon  rang  de  s'enterrer  pour  la 
vie  dans  un  Monaftère  après  la  mort 
de  leur  époux  ==. 

Pendant  que  les  deux  Amans  fe  !i- 
vroient  à  leurs  peines  mortelles  ,  Fer- 
dinand fe   voyoit   expofé  à  perdre  les 

F  iij 
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deux  Caftilîes  &  le  Royaume  de  Léon, 
Tous  les  Peuples  prêtoient  à  Penvi 
ferment  de  fidélité  à  l'Archiduc  Phi- 
lippe fon  gendre.  L'orgueilleux  Fer- 
dinand fe  vit  réduit  à  lui  demander 
la  paix  ,  &  à  lui  céder  en  effet  les 
.Royaumes  de  Caftille  &  de  Léon. 
Âinfi  ce  Prince  infidieux  ,  qui  avoit 
abufé  de  Timpétuofité  de  Charles  VIII, 
&  de  la  trop  gran.de  (implicite  de 
Louis  XII  ;  ce  Prince  ,  auffî  perfide 
que  Tindigne  Pape  Alexandre  VI  (on 
compatriote  ,  &  qui  ne  devoit  tous  Tes 
iuccès  fur  les  Maures  &  fur  les  Na- 
politains >  qu'à  l'épée  de  Gonzalve  & 
de  (es  autres  Capitaines  ?  reçoit  main- 
tenant la  loi  d'un  enfant  &  de  fa  propre 
fille  ;  cette  fameufe  Jeanne  >  depuis 
furnommée  la  Folle  j|  dont  il  retenoit 
l'héritage. 

Cette  humiliation  de  fon  oppreffeur 
&  de  fon  rival,  fut  une  efpèce  de  jouif- 
fancepourM.de  Calabre.  Mais  il  n'en 
avoit  pas  moins  perdu  Naples  &  Ger- 
maine ;  feulement  il  s'en  trouva  un 
Ëeu  plus  rapproché  de  cette  Princefle. 
in  effet  ,  le  Château  de  Logrogno  étant 
en  Caftille  ,  qui  venoit  d'être  cédée  à 
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Philippe,  Ferdinand  !e   fit  tranfporter 
à  Sarragofle  ,  où  il  alla  tenir  fa  Cour 
avec  la  Reine  fon  époufe.  De  ce  mo- 
ment ,  ayant  quelqu'inquiétude   que  le 
nouveau  Roi  de  Caftille  ,  naturellement 
généreux ,  &  touché  de  l'infortune  du 
Duc  de    Calabre  ,  n'exigeât   qu'il  fût 
remis  en  liberté  ,  le  foupçonneux  Fer- 
dinand commença   à   traiter    un    peu 
mieux  cet    illuftre    priÇonnier.  Il  lap- 
pelloit  fouvent  en  tiers  entre  Germaine 
&  lui.  Un  jour  même  il  lui  dit  :  = 
Prince  ,  nous   allons  vifiter  nos  £tats 
d'Italie   y   &   nous   efpérons  que  vwv& 
voudrez  bien  nous  y  fuivre  =*.  M.  de 
Calabre  fentit    aufli-tôt   la   raifon  qui 
déterminoit  le  Roi  à  prendre  ce  parti  0 
&r  envifagea,  d'une  manière  bien  pénible* 
l'affront  de  fe  voir  produit  en  fpe&acle 
dans  un  Royaume  qu'il  devoit  gouver- 
ner ;  il  foupira ,  &  répondit  .,  avec  la 
fierté  convenable  à  fa  naiffance  :  =  Il 
faudra    bien  que  je  vous   fuive;  mais 
•fî  Ton  me  mène  à  Naples ,  qu'on  m'é- 
pargne au  moins  la  vue  du  traître  Gon- 
zalve,  car  fa  préfence  pourroit  bien  me 
faire  oublier  qu'il  eft  votre*  Général,  & 
moi  votre  Captif  =♦ 

F  ÎY 
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Ferdinand   s'embarque  fur  la   même 
Galère  avec  la  Reine  &  le  Duc  de  Ca- 
labre  ,  &  arrive  à  Naples.  Le  Duc  de  Ca- 
labre  feroit  mort  de  dépit  à  la  vue  de 
fes  Sujets  ingrats  qui  venoient  fe  prof- 
terner  en  foule  aux  pieds  de  Ferdinand, 
fi  un    intérêt    plus  grand,    un  intérêt 
exclufif  n'eût  abforbé  toutes  fes  penfées 
&  fon  ame  entière.  Depuis  fa  tranfla- 
tion  à  SarragoflTe,  il  avoit  vu  tous  les 
jours  Germaine.    La   même/galère  les 
avoit  portés  à  Naples.  Arrivé  dans  cette 
Ville  &  logé  au  Château  de  l'vEuf  avec 
clic  y  il  jouifïbit  tous  les  jours  de  fa 
vue   ;    mais    la    décence   extrême   des 
Ruines  d'Efpagne  faifoit  qu'il  lui  parloit 
font  peu.    Il    ne    fupportoit   point    ce 
tourment.    La  tendre    Germaine  étoit 
bien    malheureufe    auflî.  En   vain  elle 
vouloit  armer  fon  coeur  de  toute  l'auf- 
térité  de  la  vertu  ,  un  feul  regard  d'un 
Prince  malheureux  pour  elle  lui  rendoit 
auiîî  tôt   toute  fa  foiblefle.  Ces  deux: 
auguftes  Amans  fe  defféchoient  ain(i,  à 
la  vue  l'un  de  l'autre. 

Ferdinand  ,  pendant  ce  temps-là,  s'en- 
nuyoit  fort  enltalie;  il  regrettoit  amère- 
ment trois  Sceptres  perdus  pour  lui  en  Ef- 
pagne.  Un  événement  inattendu  les  lui 
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rendit.  Il  apprend  que  le  Roi  Philippe 
d'Autriche 3  fon  gendre,  venoit  de  mou- 
rir fubitement,  dans  un  feftin  fuperbe, 
à  la  fleur  de  fon  âge.  Ferdinand  retourne 
précipitamment  en  Efpagne  ,  à  cette 
heureufe  nouvelle  ,  toujours  avec  fa 
femme  &  le  Duc  de  Calabre  y  qu'il  me- 
noit  en  un  double  efclavage.  Il  voit  fa 
fille  5  époufe  du  brillant  Philippe ,  fi 
défefpérée  de  la  perte  qu'elle  avoit  faite  , 
que  fon  efprit  en  refta égaré,  le  reftede  fa 
vie.  Il  lui  prend  pour  la  féconde  fois 
ks  Couronnes  de  Caftille  &  de  Léon. 
Philippe  avoit  cependant  laiffé  deux 
fils  ,  dont  le  grand  Charles  -  Quint 
(  l'aîné  )  devoit  un  jour  faire  trembler 
l'Europe ,  l'Afie  &  l'Afrique.  Mais  cet 
immortel  Conquérant  étoit  à  peine  forti 
du  berceau  alors  ;  &  Ferdinand  s'em- 
pare de  fes  Etats.  Ce  n'eft  pas  ce  que 
ce  Roi ,  premier  Difciple  de  Machiavel, 
avoit  promis  récemment  à  Louis  XII.  Er* 
effet,  ce  dernier  Monarque  jetant  à  Gènes 
dontil.puniffoitlarebellion,ayantdeman- 
dé  une  entrevue  à  Savone  à  Ferdinand 
retournant  en  Efpagrre  pour  cette  ufur- 
pation  nouvelle,  le  pria  de  n'être  que 
le  tuteur  &  le  Régent  du  jeune  Archiduc 

Fv 
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Charles  ;  prière  à  laquelle  le  perfide 
feignit  de  fe  rendre. 

Arrêtons-nous  un  inftant  à  cette  en- 
trevue de  Savone,  notre  fujet  nous  y 
convie.  Germaine  y  revit  un  oncle  qui 
avoit  élevé  fon  enfance  ;  elle  y  revit 
Gafton  fon  frère  chéri.  Le  fenfible  Gafton 
ne  put  retenir  fes  larmes  à  l'abord  de 
Tilluftre  Captif  fon  ancien  ami  ,  &  le 
frère  de  la  malheureufe  Infante  qu'il 
adoroit  toujours. 

Pendant  que  les  deux  Rois  ,  unique- 
ment occupés  de  la  politique  &  du  foin 
de  leur  Empire,  projettoient  dans  l'om- 
bre du  myftère  ,  avec  d'Amboife  & 
Gonzalve  ,  la  Ligue  de  Cambrai  qui 
devoit  être  fi  fatale  aux  Vénitiens  , 
quelles  tendres  effufions  de  cœur  entre 
la  Reine  d'Efpagne  ,  fon  frère  ,  &  le 
Duc  de  Calabre  ;  quelles  plaintes  fur 
leurs  malheurs,  malgré  le  plaifir  inex- 
primable de  fe  revoir!  O  tendre  Amant 
de  Germaine  !  vous  eûtes  du  moins  alors 
la  facilité  de  lui  parler  :  fon  frère  étoit- 
là  ,  &  Ferdinand  étoit  fans  défiance. 
Vous  sûtes  vous  ménager  des  momens 
bien  cruels  &  bien  doux.  Le  généreux 
Louis ,  pour   honorer  le  grand  Capi- 


DES    ROMANS.        131 

taine  dans  Gonzalve  qui  lui  avoit  fait 
tant  de  mal  ,  ayant  deîïré  qu'il  fût  affis 
à  fa  table,  vous  refusâtes  de  manger  avec 
ce  traître  •,  Germaine  en  même  temps 
feignit  une  indifpofition  ;  Gafton  de- 
manda à  faire  compagnie  à  fa  fœur, 
&  vous  pafsâtes  ainfi  tous  trois  la  plus 
intérefTante  foirée.  Le  lendemain ,  lorf- 
que  Ferdinand  ,  imitateur  de  la  géné- 
rofité  de  Louis,  rendit  vifite  au  Maré- 
chal d'Aubigny  3  le  plus  grand  des  Gé- 
néraux François ,  vous  trouvâtes  encore 
le  moyen  de  mettre  à  profit  ce  temps 
que  vous  laiffbit  un  jaloux.  Mais,  hélas! 
forti  de  Savone  ,  rentré  en  Efpagne, 
enfoncé  dans  la  Caftille,  les  grilles,  les 
jaloufies ,  la  cruelle  décence  vous  ren- 
dent à  votre  premier  état. 

Ah  !  il  n'y  a  de  bonheur  que  pour 
les  méchans  ;  Ferdinand  en  eft  une 
preuve.  Tous  les  cœurs  qu'il  avoit 
aigris  en  Efpagne,  revoloient  vers  lui. 
Roi  paifible  des  deux  Caftilles  ,  de 
Léon  ,  d'Aragon  ;  ufurpateur  heureux 
de  Naples  &  de  la  Sicile  ,  la  belle  Ger- 
maine fon  époufe,  pour  couronner  en- 
core tant  de  biens  3  fentit  les  premiers 
fignes  de  grofleffe,  A  cette  nouvelle  , 

F  vj 
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qui  redoubla  les  regrets  de  M.  de  Ca- 
labre  ,  Ferdinand  ne  put  contenir  fa 
joie.  Il  n'y  a  point  de  folie  qu'il  ne 
fît  &  qu'il  ne  dît.  Il  fe  rouloit  aux 
pieds  de  fa -femme»  =»  Quel  honneur 
pour  vous ,  Madame  ,.  lui  difoit-il  !  ne 
mourez-vous  pas  déjà  de  joie ,  de  pen- 
fer  que  vous  ferez  un  jour  enterrée 
dans  le  Panthéon  à  côté  de  la  Reine 
Ifabelle  «=  ?  La  pauvre  Germaine  ne 
comprit  point  du  tout  le  fens  de  cette 
galanterie  efpagnole  ;  .elle  fe  hafarda 
d'en  demander  l'explication  à  fon  re- 
douté époux.  =  Quoi,  Madame  ,  lui 
répondit-il  ,  vous  ignorez  qu'il  y  a  à 
Madrid  un  maufolée  fuperbe  nommé 
Panthéon  ,  où  l'on  ne  dépofe  que  les 
Rois  &c  les  Reines  qui  ont  eu  poftérité, 
tandis  que  ceux  ou  celles  qui  n'ont  pas 
laiflé  d'enfans  font  mis  dans  un  fimple 
caveau  qui  a  quelque  chofe  d'infa- 
mant ===  !  Germaine  ,  qui  ne  penfoit 
pas  encore  à  mourir  ,  parut  très-peu 
flattée  de  cette  gloire. 

Pendant  toute  fa  groflTefie  ,  il  ne  fut 
pas  poffible  à  M,  de  Calabre  de  la 
voir.  Pour  fe  procurer  ce  bonheur,  il 
prend  la  réfolution  la  plus  étrange  j  il 
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imite  le  premier  Brutus  de  Rome  ,  & 
contrefait  finfenfé.    Les  Efpagnols  ns 
doutent  point  que  la   captivité    &   la 
folitude  ne  lui  aient  en  effet  égaré  i'ef- 
prit.  Ils  ont  pitié  de  fon  état  ;  &  Fer- 
dinand ,  qui  le  foupçonne  moins  >  lui 
laifle  un  peu  plus  de  liberté.  La  pré- 
tendue folie  de  M.  de  Calabre  n'étok 
pas  continuelle  ;  il  fe  ménageoit  quel- 
ques intervalles  de  raifon.  Or,  dans  ces 
momens ,  où  il   étoit  toujours  refpec- 
tueux  &  doux  ,  le  Roi  le  faifoit  fou- 
vent  venir  chez  lui  ;  le  malheureux  s'y 
trouvoit  avec  Germaine.  Un  jour  qu'on 
repréfentoit  une  Comédie  à  la  Cour, 
il  fe  plaça  vis-à-vis  d'elle.  Le  Roi  s'ea- 
dormit.  Pendant  ce  fommeil  elle  prend 
fur  elle  de  regarder  le  jeune  Prince  ; 
elle  ne  favoit  que  penfer  encore  de  fa 
folie.  Elle  le  regarde  donc*  Ah  !  qu'elle 
vit  bien  cette  rufe  d'amour  !  &  comme 
elle  comprit  que  c'étoit  pour  elle  feule 
que  M.  de  Calabre  fe  faifoit  gloire  d'être 
le  Brutus  de  l'Efpagne! 

Elle  accoucha  d'un  fils  que  fon  vieux 
père  ,  ivre  de  joie  ,  nomma  foudain 
(au  préjudice  du  petit  Archiduc  Charles) 
Infant  deCaftille,  de  Léon,  d'Aragon. ? 
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de  Catalogne,  de  Valence  ,  deMurcie, 
de  Mayorque,de  Minorque,  de  Sicile, 
de  Sardaigne ,  &  même  Duc  de  Cala- 
bre  ;  dignités  fragiles  qui  ne  pesèrent 
pas  fur  fa  tête,  Cet  enfant  mourut  le 
lendemain  de  fa  naiflance. 

Germaine  fupporta  cette  perte  avec 
aflez  de  tranquillité.  Mais  Ferdinand  en 
fut  inconfolable  :  fes  Courtifans  lui  pro- 
mirent d'autres  héritiers;  il  les  crut ,  & 
fe  tranquillifa  auffi. 

Dans  ce  temps  l'Efpagne  ,  la  France 
&  fEmpire  ,  méconrens  de  la  Républi- 
que de  Venife  ,  conjuroient  fa  perte. 
Déjà  Louis  XII  ,  vainqueur  de  ces 
orgueilleux  Républicains  à  Agnadel  , 
pénétroit  jufqu'à  la  mer  d'Iftrie  ,  & 
foudroyoit  leur  Capitale.  Il  lauroit 
emportée  fans  doute  ,  fi  Ferdinand  , 
par  une  nouvelle  perfidie,  n'eût  fait  fa 
paix  particulière  avec  les  Vénitiens, 
ce  qui  conjura  l'orage  en  Italie.  Louis 
rfavoit  point  d'enfans  mâles  ;  mais  il 
aimoit  fon  neveu  ,  cet  aimable  Gafton 
que  nous  ne  devons  point  perdre  de 
vue.  Il  eut  envie  de  le  marier  alors 
avec  Madame  Claude  fa  fille  ,  &  lui 
en  parla.  Gafton  fe  jette  aux  genoux 
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de  fon  oncle:  =  Ah!  lui  dit-il,  Sire, 
je  vais  déplaire  à  mon  père  &  à  mon  Roi  : 
mais  je  ferois  coupable  à  mes  propres 
yeux  ,  fi  je  ne  vous  révélois  le  fecret 
de  mon  ame.  J'aime  =.  Il  lui  nomma 
l'Infante  ,  &  fondit  en  larmes. 

Louis  étoit  le  plus  fenfible  des 
hommes  ;  il  connoiflbit  lui-même  les 
peines  de  l'amour.  «=  Allez  ,  dit-il  à 
fon  neveu  ravi ,  allez  conquérir  Naples  , 
j'approuve  vos  feux  ;  Naples  fera  la 
dot  de  l'Infante  =. 

A  ces  mots  ,  le  généreux  Gafton  écrit 
à  fa  fceur  ;  il  écrit  à  M.  de  Calabre, 
l'invite  à  s'efforcer  de  rompre  fes  fers , 
à   venir  recouvrer  avec  lui  fon  héri- 
tage :  il   protefte   qu'il    ne   combattra 
que  pour  l'amitié;  que  lui-même  po- 
fera  avec  joie  la  Couronne  fur  la  tête 
de  l'héritier  légitime.  Il  le  mande  auffi  à 
l'Infante  qui  étoit  toujours  à  Angers; 
il  ne   veut  que  la  main  de  cette  Prin- 
ceffe ,  bien  plus  chère  à  fes  yeux  qu'une 
Couronne. 

Ces  offres  magnanimes  ,  arrivées  fe- 
crètement  en  Efpagne ,  pénètrent  vi  - 
vement  M.  de  Calabre.  Mais  comment 
tromperies  yeux  de  tant  de  furveillans? 
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Pendant  ce  temps,  Gafton  ,  Généralif- 
fîme  de  France  ,  &  Viceroi  de  Milan  , 
pafle  les  Alpes.  Tout  ce  que  la  Fable 
a  pu  imaginer  de  brillant  &  de  prodi- 
gieux fur  fes  Héros  exagérés  ,  il  le 
réalife  aux  yeux  de  l'Europe  étonnée. 
C'eft  dans  notre  Hiftoire  qu'il  faut  lire 
comment  la  fortune  a  pu  fe  réunir 
avec  la  fageffe  &  la  bravoure  dans  un: 
Prince  fi  jeune  3  pour  Tilluftrer  par 
tant  d'adions  d'éclat.  Gloire  malheu- 
reufe  &  fatale  ,  qui  y  après  l'avoir  eni- 
vré par  tant  de  lauriers  cueillis  fur  les 
Suifles  9  par  la  levée  du  fiége  de  Bolo- 
gne y  par  la  prife  de  Brefie ,  par  deux 
autres  vidoires  qu'il  remporta  en  avan- 
çant ,  le  conduifit  enfin  à  Ravenne  ,  où 
il  trouva  encore  la  vidoire  &  la 
mort  ! 

Hélas  !  cette  déplorable  nouvelle 
arriva  en  Efpagne  >  lorfque  M.  de  Ca- 
labre  étoit  bien  loin  d'avoir  pu  rom- 
pre fes  fers  pour  aller  combattre  avec 
fon  ami.  Quel  fut  fon  défefpoir  ,  & 
quelle  fut  la  confternatian  de  la  Reine  ! 
ce  malheur  fufpendit  dans  leurs  âmes  le 
cours  de  l'amour  lui-même.  Germaine 
ne  penfoit  plus  qu'au  plus  aimable  des 
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frères  ,  moiflbnné  au  printemps  de  fa 
vie  &  au  fein  de  la  viâoire;  M.deCa- 
Lf^renepenfoit  qu'à  la  perte  d'un  Prince 
dont  l'amitié  généreufe  venoit  de  fe 
iacritïer  fi  malheureufement  pour  lui. 
Encore  ,  s'ils  avoient  pu  mêler  leurs 
larmes,  s'ils  avoient  pu  avoir  en  tiers, 
à  leurs  douleurs,  la  déplorable  Infante; 
non  :  le  fort  impitoyable  leur  envie 
même  cette  trifte  confolation.  Ils  font 
forcés  de  cacher  leurs  pleurs  au  Tyran 
cruel  qui  les  obsède.  Eh  !  Ton  pourroit 
defirer  encore  la  dignité  faftueufe  3c 
vaine  de  Prince!  Le  dur  Ferdinand  eut 
l'indignité  d'aller  raconter  lui-même  à 
fa  femme  tous  les  détails  de  la  mort 
de  fon  frère.  Il  lui  apprit  que  le  jeune 
Lautrec  >  qui  combattoit  aux  côtés  ds 
Gafton  ,  avoit  crié  en  vain  aux  Efpa- 
gnols  ,  qui  le  tuoient  :  Amis  ,  épargne^ 
le  frère  de  votre  Reine.  Il  ajouta  que  , 
loin  de  l'épargner  ,  on  avoit  percé  fon 
corps  de  vingt -deux  coups  de  lance, 
malgré  tous  les  efforts  du  Maréchal  de 
la  Palice  ,  de  Bayard  &  de  Montmo- 
rency. Il  finit  en  aflurant  la  Reine 
que  cette  mort  heureufe  venoit  de 
faire  perdre  pour  toujours  l'Italie  aux 
François. 
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A  tant  de  peines  s'en  joignit  une 
autre  qui  les  aggrava  encore,  M.  de 
Calabre  reçut  4a  lettre  la  plus  défefpé- 
rante  de  fa  fceur.  Elle  lui  mandoit  que 
fon  père  &  fa  mère  venoient  d'expirer  de 
chagrin  à  Angers  ,  &  que  fa  vie  ,  à 
elle  -  même ,  ne  feroit  pas  longue.  «  Vous 
languiffez  dans  les  fers  ,  ajoutoitelle  ,  & 
le  généreux  Gafton  n'eft  plus.  Je  quitte 
la  France,  où  tout  afflige  mes  regards;  je 
retourne  en  Italie  ;  j'y  trouverai  bien 
un  coin  de  terre  pour  y  vivre  >  ou 
ou  moins  pour  y  mourir  >*.  Elle  fe  re- 
tira en  effet  à  Florence  ,  où  elle  vécut 
encore  quelque  temps  dans  robfcurité  y 
&  dans  une  misère  que  fa  douleur  lui 
fit  préférer  à  tout  l'éclat  &  à  toutes 
les  grandeurs  du  monde. 

Ainfi  ,  des  quatre  aimables  enfans 
qui  nous  intéreflbient  fi  fort  dès  le 
commencement  de  cet  Extrait ,  il  ne 
nous  en  refte  plus  que  deux  ,  conti- 
nuant de  lutter  contre  les  obftacles 
que  la  Nature  &  l'enchaînement  des 
circonftances  oppofent  fi  fouvent  à. l'a- 
mour vertueux  dans  cette  vie. 

On  faifoit  dans  toute  fEipagne  des 
feux  de  joie  pour  la  mort  de  Gafton 5 
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le  Roi  y  traînoit  la  Reine,  elle  pleu- 
roit  :  =  Savez -vous  ,  lui  difoit  Fer- 
dinand ,  que  les  Reines  d'Efpagne  n'ont 
point  de  parens?  tm  Non  ,  lui  répon- 
doit  la  Reine  indignée:  mais  on  devoit 
m'inftruire  ,  avant  mon  mariage ,  qu'il 
falloit ,  en  le  contra&ant  ,  fe  dépouil- 
ler de  tous  les  fentiniens  de  la  Na- 
ture &  de  l'humanité  ;  &  je  n'aurois 
jamais  eu  l'honneur  d'être  Reine  d'Ef- 
pagne e**i 

M.. de  Calabre  ,  réduit  à  contrefaire 
l'infenfé,  n'eut  plus  la  force  de  foutenir 
ce  perfonnage  indigne  de  fa  naiffànce, 
quand  il  fe  fentit  à -la -fois  percé  de 
tant  de  traits.  Malheureux  dans  le  plus 
tendre  amour  ,  détrôné  ,  prifonnier  , 
privé,  comme  par  un  coup  de  foudre  , 
de  fon  père,  de  fa  mère,  de  (a  foeur  f 
de  fon  ami  :  quel  afTemblage  affreux  de 
maux  réunis  fur  fa  tête!  Hélas!  c'étoit 
trop  peu  encore.         * 

Don  Antonio  Auguftino,  Chancelier 
d'Aragon  ,  étoit  l'ami  &  le  confident 
de  Ferdinand.  Le  Roi  le  menoit  fou- 
vent  dans  la  Chambre  de  la  Reine,  où 
il  tenoit  Confeil.  La  vue  de  cette  belle 
Princefle  fit  une  impreffion  atffiî  vive 
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que  fubite  fur  le  cœur  du  Chancelier: 
inais  il  étouffent  fes  feux  ,  &  fa  fagefle 
fe  gardoit  bien  de  les  laiffèr  entrevoir. 
Un  jour  on  vint  demander  le  Roi  ;  il 
fortit  un  inftant  de  la  Chambre  de  la 
Reine,  où  fe  trou  voient  le  Duc  de  Ca* 
labre ,  le  Chancelier  &  quelques  autres. 
Comme  les  occafions  de  parler  aux 
Reines  font  fort  rares  en  Efoagne,  M, 
de  Caîabre  faifit  promptement  celle-ci , 
&  Germaine  s'y  prêta  avec  un  defir 
égal.  Tous  deux  étoient  à  une  travée: 
peu  maîtres  de  leurs  fentimens,  ils  les 
peignent  dans  leurs  regards.  Le  Chan- 
celier les  obferve  :  c*en  eft  fait ,  il  a  tout 
découvert.  Sans  cette  heureuie  décou- 
verte, il  n'eût  jamais  oié  expliquer  fa 
flamme.  Il  conçoit  cette  hardiefie,  &: 
ne  cherche  plus  queToccafion  déparier; 
elle  fe  préfente. 

La  guerre  s'étant  rallumée  entre  la 
France  &  PEfpagne,  &  Ferdinand  ayant 
commencé  par  ravir  la  Navarre  à  Jean 
n'Albret,  allié  de  Louis,  il  falloit  au 
Monarque  Efpagnol  de  nouveaux  fub- 
fides  pour  foutenïr  les  frais  de  cette 
guerre.  Pour  les  obtenir  il  convoqua 
donc  les  Etats  de  Caftille  à  Tolède  9 
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&  ceux  d'Aragon  à  Monçon,  Or,  Fer- 
dinand ne  pouvant  fe  trouver  à-!a~fois 
dans   ces  deux  Villes,  pria  la  Reine  de 
fe  tranfporter  dans  la  dernière  avec  le 
Chancelier.    Ce    Magidrat    étoit     ua 
homme  de  beaucoup  d'efprit.  Il  ratta- 
cha à  faire  réuflir  l'opération  dont  la 
Reine  étoit  chargée  ,  avant  de  lui  parler 
decequil'intéreffoit.  Il  y  réuflîten  effet: 
les  Etats   d'Aragon   accordèrent    à  la 
Reine  ce  qu'elle  demanda.  Ceux  de  Caf- 
tille,  bien  moins  complaifans ,  avoienf 
xefufé  le  Roi,  La  Cour  fe  réunit  à  Ma- 
drid. Le  Chancelier  crut  en  avoir  allez 
fait,  pour  avoir  le  droit  de  parler  enfin* 
Il  parla  3  &  fut  reçu  avec  la  plus  grande^ 
indignation  &  le  plus  fouverain  mépris* 
Il  attribua  cet  affront  à  M.  de  Caîabre, 
&  devint  foi?  efpion  à  Madrid,  à  Buen- 
Retire  ,  dans  tous    les   endroits  011  le 
Prince  fe  trouvoit  avec  la  Reine.  Un 
jour  que  Germaine    fe  promenoit  au 
P^rdo  fur  une  mule,  la  mule  l'emporta 
à  toute  bride.  Toute  la  Cour,  tout  le 
Peuple  pouflent  de  grands  cris  de  frayeut 
&  d'alarmes;  mais  aucun  n'ofe  appro- 
cher, parce  que  c'eft  un  crime  de   lèfe- 
Majelté  enEfpagne,  pour  un  homme, 
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de  toucher  feulement  la  Reine,  &  qu'il 
vaut  bien  mieux  alors  la  laifïèr  périr. 
Mais  Famour  eft  au-  defïus  de  toutes 
ces  loix.  M,  de  Calabre ,  fans  réfléchir , 
vole  à  la  Reine  ;  arrive  au  moment  où', 
jettée  à  la  renverfe,  elle  aîloit  fe  brifer; 
elt  affez  heureux  pour  la  recevoir  dans 
fes  bras ,  fans  qu'elle  eût  la  moindre 
égratignure. 

Ce  fecours  efl:  un  crime  aux  yeux 
de  Ferdinand.  Il  regarde  la  Reine  d'un 
vifage  irrité  ,  &  dit  avec  une  fureur 
contrainte  à  M.  de  Calabre  :  =  Rendez 
grâce  à  votre  ftupidité,  elle  vous  fauve 
la  vie  ==.  Le  Prince  diffimula ,  &  la 
Reine  fut  outrée. 

Elle  l'aime,  fe  dit  tout  bas  le  Chan- 
celier qui  avoit  plongé  dans  fon  ame3 
Se  recueilli  dans  fes  yeux  l'involontaire 
expreflîon  de  l'amour  indigné  contre 
là  brutalité   du  Roi. 

Cette  infulte  avoit  aufii  vivement 
affeâé  M.  de  Calabre  ;  il  y  fut  plus 
fenfïble  qu'à  toutes  les  pertes  qu'il  avoit 
fiûtes.  On  venoit  d'oublier  qu'il  étoit 
fils  de  Roi  *,  il  s'abandonne  aux  idées 
les  plus  funeftes.  Ses  Gardes  lui  trou- 
vent un  air  iombre   Se    troublé.    Une 
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mélancolie  noire  s'empare  de  fon.ame. 
Il  écrit  à  la  Reine  9  ,&  profite  du  mo- 
ment où  Ferdinand  étoit  au  Confeil  d'A- 
pozento  pour  porter  lui-même  fa  lettre 
à  Mademoifelle  de  Caftelnau  ^  gui  la 
remet  à  la  Reine.  Cette  lettre  étoit  dé- 
chirante &  (impie.  M.  de  Calabren'avoit 
pas  befoin  d'exagérer  fes  peines,  elles 
n'étoient  que  trop  grandes.  Il  avoit  tout 
perdu  *,  la  Reine  feule  lui  reftoit ,  elle 
lui  reftoit  pour  leur  malheur  commun* 
Pourquoi  traîneroit- il  plus  long- temps 
une  vie  fi  déplorable?  11  imploroit  la 
mort  comme  le  feul  terme  de  fes  in- 
fortunes. 

La  Reine  avoit  encore  les  yeux  hu- 
mides de  cette  lettre  ,  quand  fon  bizarre 
«poux  entra  chez  elle  avec  un  air  riant , 
pour  lui  apprendre  que  la  Ville  de 
Madrid  lui  donnoit  le  lendemain  un 
combat  de  Taureaux.  Il  fallut  qu'elle 
y  allât  à  côté  de  fon  époux.  M.  de  Ca- 
labre  étoit  vis-à-vis  d'elle;  il  la  re- 
gardoit,  elle  n'ofoit  lever  les  yeux  fur 
lui.  11  crut  qu'elle  étoit  oftenfée  de  fa 
lettre ,  qu'elle  ne  Taimoit  plus.  Dans 
ce  moment,  deux  Taureaux  impétueux, 
Jàchés  dans  l'arène  9  couvrent  de  leur 
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fang  &  déchirent  les  Tauriçidores  qui 
oient  les  aflfaillir.  M.  de  Calabre  troublé 
par  fa  douleur ,  &  prévenu  ,  hélas  !  bien 
injuftement,  du  mépris  qu'il  croit  que 
l'on  a  pour  lui,  franchit  les  barrières, 
s'élance  dans  l'arène,  &  s'expofe  à  la 
mort.  La  Reine ,  tremblante  ,  détourne 
les  yeux;  le  Roi  lui-même  craint  pout 
le  Prince  :  toute  la  Cour ,  tout  ce  qui 
eft  à  la  place  frémit  du  danger  qui  le 
menace.  Les  deux  Taureaux ,  plus  fu- 
rieux par  les  traits  dont  leurs  corps 
étoient  hérifles  ,  &  par  les  flammes  qui 
les  brûlent,  tombent  fur  lui:  quoique 
déterminé  à  mourir  ,  il  ne  veut  pas 
mourir  fans  gloire  ;  il  tire  fon  poi- 
gnard ,  &  développe  toute  l'adrefle  , 
tout  le  courage  ,  tout  le  fang-froid 
imaginables ,  dans  un  art  fi  difficile  & 
fi  inconnu  pour  lui.  Il  eft  vainqueur  :  on 
élève  fon  nom  jufqu'au  Ciel.  Quel 
triomphe  pour  un  fils  de  Roi  !  il  en 
rougit  de  honte. 

=  Madame  ,  dit  alors  tout  bas  le 
Chancelier  à  la  Reine  ,  que  ne  feriez- 
vous  pas  faire  à  M.  de  Calabre  ==?  Ce 
mot  fit  trembler  d'épouvante  la  timide 
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Germaine.  Elle  fit  dire  au  Prince  y  par 
Mademoiselle  de  Caftelnau  ,  de  refpeâer 
davantage  fes  jours  ,  &  d^obferver  fes 
démarches  avec  plus  de  foin  ;  elle  lui 
apprit  le  nouvel  ennemi  que  leur  amour 
venoit  encore  de  fe  faire.  > 

Ce  Prince,  fi  malheureux  ,  avoit  ce- 
pendant encore  des  partifans  dans  toute 
l'Europe.  Il  excitoit  les  plus  fincères 
regrets  au  Royaume  de  Naples  ;  &  Dom 
Raimond  deCardonne,  qui  en  étoit 
Viceroi  pour  Ferdinand  ,  ajoutoit  en- 
core à  cet  intérêt  par  fa  cruauté  &  par 
fon  avarice  fordide.  Le  Commandeur 
de  Rhodes  9  ancien  Gouverneur  du 
Prince ,  vivoit  toujours,  &  le  pleuroit; 
il  fe  mit  en  tête  de  brifer  fes  fers  &  de 
le  rappeller.  Les  Barons  du  Royaume 
fe  joignent  à  lui.  On  commence  par 
faire  un  amas  d'armes  &  des  magafins. 
On  n'a  voit  qu'à  dire  un  mot  ,  &  le 
Peuple  maflacroit  les  Efpagnols.  Mais 
ce  mot  ,  on  ne  le  dit  point.  On  fe 
conduit  avec  bien  plus  de  prudence. 
On  envoie  un  Cordelier  en  Efpagne. 
Le  Cordelier  inftruit  M.  de  Calibre  de 
tous  les  détails  du  grand  mouvement 
qui  fe  difpofoit  en  fa  faveur.  Le  Prince 
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feifit  cette  voie  de  s'affranchir.  Mais 
#vant  de  partir  de  Madrid  ,  il  faut  qu'il 
voie  la  Reine.  Elle  pafle  dans  la  Cham- 
bre cje  Caftelnau  à  dix  heures  du  foir, 
une  nuit  que  le  Roi  étoit  abfent  ,  & 
la  Caméréra  Major  retirée  :  M.  de  Ca- 
labre  étoit  en  dehors  au  bas  de  la  ja^ 
loufie.  Il  apprend  à  Germaine  la  ré- 
volution qui  fe  préparoit  pour  lui 
è  Naples.  Quoique  femme  de  Ferdinand 
&  Reine  d'Efpagne  5  elle  fait  taire  le 
cruel  devoir  ,  &  dit  :  =  Suivez  ce 
rayon  d'efpoir  qui  vous  luit  ,  Prince  ; 
vous  n'étiez  pas  né  pour  paffer  vos 
jours  dans  une  honteufe  prifon.  Fils  de 
Roi  y  &  légitime  héritier  de  fa  Cou- 
ronne,  trompez  vos  indignes  entraves; 
yeparoiflez  aux  yeux  de  vos  Peuples 
attendris ,  reprenez  le  bien  que  la  for- 
tune vous  offre.  Mais  que  la  prudence 
règle  toujours  votre  courage  !  Ne  cou- 
rez pas  de  la  captivité  à  la  mort.  Vous 
favez  ,  ajouta -t- elle  en  rougiflant  & 
en  efluyant  fçs  beaux  yeux  ,  que  j'ai 
quelques  droits  fur  vos  jours  =. 

Cette  grande  entreprife  commençoit 
fous  les  aufpices  les  plus  favorables* 
Louis  XII  la  fecondoit,  &  déjà  la  flottç 
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Françoife  ,  qui  y  étoit  deftinée  ,  fe  dif- 
pofoif  à  fortir  du  port  de  Marfeille. 

=  Allons  ,  fe  dit  M.  de  Calabre  , 
tentons  encore  une  fois  le  fort  =  .  Pen- 
dant une  nuit  ténébreufe  ,  il  fort  do 
fa  chambre  &  de  la  maifon  où  il  lo- 
geoit  :  mais  à  peine  il  eft  dans  la  rue  % 
que  voilà  un  Régidor  avec  cent  hom- 
mes qui  l'entourent.  On  l'arrête  pn- 
fonnier.  Son  premier  mouvement  efl: 
de  tirer  fon  épée ,  &  de  périr  plutôt 
les  armes  à  la  main,  que  d'aller  porter 
fa  tête  fur  un  échafaud. 

Le  Viceroi  de  Naples  ayant  décou- 
vert la  conjuration  ,  en  avoit  inftruit 
Ferdinand ,  qui  avoit  fi  bien  épié  les 
démarches  du  Prince,  qu'il  les  décon- 
certa de  cette  manière, 

M.  de  Calabre  étant  arrêté  ,  on  af- 
femble  le  Confeil  :  les  avis  y  furent 
partagés.  Les  lâches  adulateurs  du  Roi , 
pour  lui  complaire  ,  opinèrent  à  la 
mort:  quelques  hommes  de  bien  osèrent 
réclamer  l'humanité  ,  &  même  la  juftice , 
en  faveur  d'un  Prince  à  qui  on  ne  pou- 
voit  faire  un  crime  d'avoir  voulu  ren- 
trer dans  fon  légitime  héritage. 

Le  Roi  vouloit  qu'il  pérît  ;  mais  la 
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Reine  9  dont  !a  timidité  n'exiftoit  plus , 
lui  parla  avec  une  telle  énergie  contre 
l'atrocité  qu'il  projettoit  y  elle  lui  fit 
une  telle  frayeur  de  la  haine  qu'il 
alloit  s'attirer  dans  toute  l'Europe  , 
qu'elle  le  défarma.  M.  de  Calabre  ne 
périt  donc  pas  ;  mais  il  fut  renfermé 
auffi-tôt  dans  l'horrible  fortereffe  de 
Sciativa. 

Le  Leéteur  faura  que  le  Chancelier 
d'Aragon  ,  Amant  malheureux  de  Ger- 
maine ,  ayant  déplu  à  l'ombrageux  Fer- 
dinand, gémiffoit  auffi  depuis  quelque 
temps  dans  la  même  fortereffe.  L'infor- 
tune adoucit  bien  les  âmes  !  Le  Chan- 
celier, âgé  de  plus  de  cinquante  ans, 
avoit  reconnu  l'extravagance  de  fa  paf- 
fion.  Il  fentit  enfin  que  l'amour  étoit 
pour  le  printemps  d«  la  vie  :  cette  ré- 
flexion fage  fit  expirer  fa  jaloufïe.  Ayant 
appris  que  le  Duc  de  Calabre  arrivoit 
dans  fon  odieufe  demeure  ,  non-feule- 
ment il  ne  fe  réjouit  point  de  voir  \:n 
infortuné  de  plus  ,  mais  il  fe  fentit  ému 
de  compafiion  pour  fon  ancien  rival. 
Le  malheur  les  unit  bientôt,  &  la  con- 
fiance s'établit  entr'eux.  Les  deux  illuf- 
îres  prifonniers  ne  fe  quittoient  plus  9 
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&  trouvoient  prefquede  l'agrément  dans 
leur  prifon.  Ils  étoient  plus  heureux 
que  leur  perfécuteur.  En  effet ,  ce  grand 
Ferdinand,  que  l'on  regardoit  comme  le 
plus  fortuné  Monarque  de  l'Europe  , 
avoit  bien  des  inquiétudes  &  des  peines 
domefiiques.  Jaloux  de  fa  femme  ,  il 
l'aimoit  avec  tranfport  ,  &  voyoit  qu'il 
n'en  étoit  pas  aimé  :  il  vieillifioit  ;  &C 
le  jeune  Archiduc  Charles  fon  petit- 
fils  ,  dont  il  retenoit  les  Etats,  gran- 
difîoit.  Ses  tuteurs  commençoientà  mur- 
murer hautement  de  cette  injuftice.  Fer- 
dinand ,  qui  n'aimoit  pas  fon  petit- fils 
auparavant  ,  finit  par  le  prendre  en 
averfion.  Tout  fon  defir  étoit  d'avoir 
un  fils  de  Germaine.  Dans  cet  efpoir, 
il  vouloit  fe  reporter  à  fes  brillantes 
années;  il  s'entouroit  de  plaifïrs,  man- 
geoit  des  chofes  plus  fucculentes ,  don- 
noit  des  fêtes,  faifoit  fimpoflîble  pour 
être  aimable.  Vains  efforts  !  le  temps 
du  bel  âge  étoit  pafle  fans  retour  pour 
lui. 

La  Reine  ,  de  fon  côté  ,  devenoit 
trifte.  Le  Roi,  qui  ignoroit  la  caufe  de 
fa  peine  (cet  amour  malheureux  pour 
un    Prince  languiifant  dans  une  forte- 
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refle)  >  vouloit  la  confoler  :  il  aug- 
mentoit  fes  chagrins.  Seule  avec  Caftel- 
nau  ,  elle  pleuroit  amèrement  M.  de 
Calabre,&  maudiflbit  le  diadème  qui 
lui  ceignoit  la  tête.  Elle  étoit  alors  avec 
fon  époux  au  Château  de  Carofillo. 
Ferdinand  ,  qui  à  toute  force  vouloit 
avoir  un  enfant  ,  setoit  adreiTé  à  un 
Savant  Arabe  ,  à  qui  lui-même  avoit 
autrefois  fauve  la  vie  à  la  prife  de  Gre- 
nade ,  pour  fes  grandes  connoiffances 
en  Médecine,  L'Arabe  lui  avoit  préparé 
un  breuvage  pour  lui  &  pour  la  Reine: 
elle  fut  forcée  de  le  boire  avec  lui.  Le 
remède  n'opérant  pas  ,  il  fallut  re- 
commencer. Ferdinand  enfermoit  la  fiole 
commune  dans  fon  cabinet.  Un  jour, 
il  pria  Germaine  d'aller  la  chercher: 
mais  ,  au  lieu  de  prendre  celle  qu'il 
falloit  ,  elle  en  prit ,  par  mégarde ,  une 
autre  qui  renfermoit  toute  autre  chofe  : 
c'étoit  un  poifon  dangereux  qui  agif- 
foit  lentement  ,  &  dont  Ferdinand , 
redoutable  ennemi ,  avoit  fouvent  re- 
nouvelle la  terrible  épreuve.  Toute 
tremblante,  comme  fi  elle  eût  eu  un  pref- 
fentiment  de  ce  qui  alloit  arriver,  elle 
préfente  au  Roi  cette  féconde  fiole.  II 
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la  reçoit  en  riant,  &  dit  i  ==  Madame  à 
je  bois  à  la  fanté  du  Prince  d'Efpa* 
gne  =.  H  avale  la  potion  entière  , 
croyant  en  avoir  plus  befoin  que  la 
Reine  ?  &  va  fe  promener  tranquille- 
ment avec  elle. 

Ce  breuvage  eut  un  effet  bien  dif- 
férent de  celui  qu'il  en  attendoit;  cac 
dès  le  foir  même  il  fe  trouva  mal ,  & 
s'évanouit.  Il  lui  prit  de  cruels  vomif- 
femens  ,  &  une  fièvre  lente  vint  le 
miner.  Etonné  de  ces  fymptômes  ,  & 
ayant  quelque  foupçon  de  ce  qui  étoit 
arrivé  ,  il  en  parle  à  la  Reine  ,  qui  lui 
dit  qu'elle  avoit  exaétement  fuivi  fes 
ordres.  Cependant  elle  alla  au  cabinet 
pour  examiner  plus  attentivement  la 
chofe.  Ayant  tourné  de  tous  côtés  les 
deux  fioles  vuides  ,  elle  trouva  ,  fous 
l'une  5  ces  mots  :  Poifon  de  Milan  ;  c'é- 
toit  celle  là  qu'elle  avoit  fait  avaler  à 
fon  mari.  Elle  frémit  autant  de  fon  im- 
prudence que  du  rifque  qu'elle  cou- 
roit,  fi  le  Roi  venoit  à  éclaircir  cette 
erreur.  Elle  fait  part  de  fa  douleur  Se 
de  fa  crainte  à  Mademoifelle  de  Cafte! - 
nau  3  qui  remédie  fur -le -champ  à  la 
méprife ,  en  vuidant  la  fiole  pleine  du 
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breuvage  de  l'Arabe  dans  celle  où  avoit 
été  le  poifon.  De  cette  forte  ,  la  vérité 
ne  pouvant  plus  fe  découvrir  ,  la  Reine 
va  affurer  pofitivement  au  Roi  qu'elle 
avoit  parfaitement  bien  exécuté  fes  or- 
dres. Cet  accident  ne  laiffa  pas  de  rem- 
plir le  cœur  de  la  bonne  Germaine  de 
trouble  &  de  crainte. 

Cependant  Ferdinand  dépériffoit  de 
jour  en  jour.  Mais  il  s'attachoit  d'autant 
plus  à  la  vie,  qu'il  étoit  plus  près  de 
Ja  mort.  Semblable  à  Louis  XI,  ex- 
pirant de  langueur  à  Cléry  ,  il  faiioit 
auffi  courir  le  bruit  qu'il  jouifToit  d'une 
parfaite  fanté  ;  &  pour  en  convaincre 
l'Europe  ,  il  faifoit  tous  les  jours  de 
petits  voyages ,  principalement  à  Mcïo- 
raddo.  Malgré  fes  Médecins,  il  voulut 
même  aller  voir  une  flotte  puiffante 
qu'il  faifoit  a'ors  armer  à  Carthagène. 
Ce  qui  nourriffoit  en  lui  cette  efpé- 
rance ,  c'étoit  une  prédiâion  que  lui 
avoit  faite  un  célèbre  Négromancien  , 
qu'il  ne  pouvoit  mourir  qu'à  Madrigal: 
il  fe  contenta  de  fuir  cette  Ville  avec 
un  très-grand  foin. 

Dans  fon  voyage  à  Carthagène ,  il 
eut  une  véritable  mortification.  En  arri- 
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vant  à  Guença  ,  il  rencontra  fa  fille  , 
cette  infortunée  Jeanne  ,  qui  dans  le 
délire  de  fa  douleur  promenoit  dans 
toute  l'Efpagne  les  cendres  du  Roi  Phi- 
lippe fon  époux  ,  renfermées  dans  un 
cercueil  de  plomb.  Vêtue  de  ferge  noire, 
le  vifage  couveît  d'une  mante ,  &  ver- 
fant  des  larmes  continuelles ,  elle  alloit 
à  pied  à  côté  de  ce  cercueil.  Aux 
portes  de  Guença  ,  on  lui  apprend  que 
le  Roi  eft-là  :  elle  s'arrête  ;  &  s'avan- 
çant  enfuite  de  fa  litière  avec  un  fang- 
froid  &  une  douceur  qui  n'annonçoient 
rien  de  l'égarement  de  fa  tête  ,  elle  le 
falue  en  fille  refpedueufe  &  fenfible. 
Tout  le  monde  plaignit  le  fort  de  cette 
PrincefTe ,  qui  ,  fe  tournant  vers  Ger- 
maine fa  belle-mère  ,  lui  dit  :  =  Ma- 
dame y  ce  n'eft  pas  vous  qui  perdrez 
l'efprit  par  l'amour  que  vous  portez  à 
votre  époux  =.  Ce  reproche  ,  trop 
conforme  à  l'état  où  étoit  le  cœur  de 
Germaine  ,  la  toucha  vivement.  Mais 
le  Roi  fut  bien  plus  humilié  de  la  fitua- 
tion  où  la  fille  étoit  réduite.  Il  donne 
ordre  à  Dom  Ferrier  d'enfermer  cette 
malheureufe  à  Tordefillas  ,  &  pourfuit 
fa  route  vers  Carthagène.  Il  étoit  à 
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quelques  milles  de  Guadaloupe,  lors- 
que fa  fièvre  augmenta  à  un  point  qu'il 
fut  obligé  de  s'arrêter.  Appercevant  un 
petit  Village  peu  éloigné  ,  il  demanda 
fon  nom  :  on  lui  dit  que  c'étoit  Madri- 
galet  ,  &  il  s'écria  douloureufernent  t 
Je  fuis  mort.  On  le  tranfporta  dans  une 
chambre  de  ce  chétif  Village  ,  &  fes 
Médecins  lui  ayant  déclaré  qu'il  étoit 
fans  efpérance ,  il  régla  les  affaires  de 
fes  Etats  avec  beaucoup  de  tranquil- 
lité &  de  courage.  La  Reine  étoit  à 
côté  de  fon  lit  3  trifte  ,  abattue.  Une 
foule  de  réflexions  cruelles  &  dou- 
loureufes  l'accabloit  ;  elle  pouvoit  fe 
reprocher  la  mort  de  fon  époux.  Ce 
Prince  bizarre  ,  odieux  ,  l'avoit  tou- 
jours aimée  >  &  aimée  fans  retour.  Elfe 
l'avoit  pris  en  horreur  ,  parce  qu'une 
paflîon  téméraire  ,  reçue  dans  fon  fein 
malgré  fa  raifon  9  nourrie  depuis  mal- 
gré fon  devoir,  entretenue  même  fans 
efpérance  ,  l'avoit  aveuglée  &  l'aveu- 
gloit  encore.  En  développant  les  replis 
les  plus  fecrets  de  fon  cœur  x  elle  y 
voyoit  une  certaine  joie  de  la  mort 
de  Ferdinand  ,  que  toute  fa  vertu  ne 
pouvoit  furmonter  ;  &  elle  fentoit  que 
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les  pleurs  qu'elle  répandoit  étoient  bien 
plutôt  donnés  aux  fuites  de  cette  mort 
qu'à  un  regret  véritable.  Veuve  une 
fois,  elle  alloit  être  fequeftrée  du  monde, 
&  condamnée  à  une  clôture  perpé- 
tuelle. Le  fouvenir  ,  toujours  vain- 
queur, du  Duc  de  Calabre  ,  venoit  fe 
joindre  à  tant  de  penfées  déchirantes. 
Il  avoit  perdu  fa  liberté  ,  elle  alloit 
perdre  la  fienne. 

Cependant  Ferdinand  expiroit  ;  il 
fe  tourne  vers  elle  ,  &  lui  dit  :  =  Vous 
pleurez  ,  Madame  ;  vous  perdez  en  effet 
un  époux  qui  vous  aimoit  plus  que 
l'Empire  &  la  vie.  =  Ah  !  Sire ,  s'écria 
Germaine,  vivez  encore  ,  ne  me  quit- 
tez pas ,  j'ai  trop  befoin  de  vous.  Ai- 
mée d'un  fi  grand  Roi ,  comment  pour- 
rai -  je  fouffrir  le  mépris  du  jeune 
Archiduc  votre  fuccefleur  9  qui  n'ou- 
bliera pas  fans  doute  qu'en  vous  don- 
nant un  fils,  j'ai  penfé  lui  ravir  uns 
fi  belle  Puiffance  ?  En  Efpagne  ,  ]z 
ferai  malheureufe;  en  France,  je  ne  le 
ferois  pas  moins.  Le  fage  Louis  XII 
mon  oncle  n'eft  plus.  Son  fuccefFeur  eft 
un  Etranger  pour  moi.  Il  m'impute  la 
perte  que  la  France  a  faite,  fous  votre 

G  vj 


256        BIBLIOTHEQUE 


règne  ,  de  Naples  &  de  la  Navarre.  Déjà 
même  il  a  confifqué  mon  héritage.  En- 
core une  fois  ,   Sire,  vivez=. 

Pour  la  confolation  de  la  vertu  ,  les 
médians  redeviennent  quelquefois  fenfi- 
blés  &  bons  à  l'approche  de  la  mort. 
Ferdinand  ,  attendri  de  ces  paroles  de 
fa  femme,  fit  ajouter  à  fon  teftament , . 
pour  elle  ,  une  penfion  de  cinquante 
mille  ducats  ,  outre  fa  dot  &  fon 
douaire.  =  Sire  ,  dit  Germaine ,  c'eft 
donner  trop  d'étendue  à  vos  bontés 
pour  moi.  Tant  de  revenus  font  inu- 
tiles à  une  infortunée  qui  doit  pafler 
le  refte  de  fes  jours  dans  un  Monaf- 
tère  =.  Elle  prononça  ces  mots  en 
tremblant  ,  &  le  Roi  en  comprit  par- 
faitement le  fens.  Il  avoit  été  jaloux  , 
il  avoit  eu  quelques  foupçons  fur  le 
Duc  de  Calabre  •>  &  fans  doute  que 
le  Chancelier  ,  moins  honnête  jadis  qu'il 
ne  Tétoit  maintenant  ,  les  avoit  aug- 
mentés encore.  Mais  affranchi  défor- 
mais de  crainte  ,  d'ombrages  ,  de  de- 
fîrs  ,  il  ajoute  :  ==  A  Dieu  ne  plaife 
que  je  vous  laifïe  afïujettie  ,  Madame, 
à  la  loi  rigoureufe  de  la  Caftille  ,  qui 
précipite  les  Reines ,  du  Trône  dans  un 
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Cloître  !  Je  vous  en  difpenfe  ,  &  je 
veux  qu'on  insère  encore  cet  article 
dans  mon  teftament  ==.  L'article  y  fut 
inféré  ;  &  le  grand  Ferdinand  le  Ca- 
tholique expira  deux  heures  après  , 
en  laiflant  au  monde  un  exemple  bien 
mémorable  de  la  gloire  &  de  la  misère 
.humaine  réunies  enfembîe. 

La  Reine,  au(ïi-tôt  après  cette  mort, 
alla  s'enfermer  dans  le  Monaftère  des 
Delçacas  de  Tolède ,  afin  de  conferver 
l'eftime  des  Peuples  ,  en  fuivant  les 
Coutumes  du  Pays  ,  &  n'ufant  point 
d'abord  de  la  liberté  que  le  Roi  lui 
avoit  laifTée. 

En  attendant  que  l'Archiduc  Charles, 
héritier  de  Ferdinand  ,  vînt  prendre  pof- 
feflîon  de  fes  riches  Etats,  le  fameux 
Cardinal  Ximenès  ,  Archevêque  de  To- 
lède ,  nommé  Régent  ,  fe  mit  en  poflef- 
fion  de  cette  dignité  avec  toute  l'auto- 
tité  &  la  magnificence  impofante  d'un 
véritable  Roi.  Il  répandit  les  grâces 
avec  profufion  ,  &  fe  fit  des  créatures 
dans  toute  TEfpagne.  Lié  depuis  long- 
temps d'une  amitié  étroite  avec  notre 
Chancelier  d'Aragon  ,  fon  premier  foin 
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fut  de  brifer  tes  fers  &  de  l'appeller  à 
la  Cour.  Le  Chancelier  apprend  cette 
heureufe  nouvelle  à  M.  de  Calabre, 
qui  en  fut  charmé  ,  quoiqu'en  le  per- 
dant il  perdît  la  feule  confolation  qui 
lui  refiât  au  monde.  =  Allez,  lui  dit 
ce  Prince  ,  jouiffez  de  votre  fortune  ; 
vos  malheurs  font  finis  ,  les  miens  n'ont 
plus  d'autres  bornes  que  celles  de  ma 
vie.  Allez;  vous  reverrez  la  Reine,  dé* 
livrée  enfin  d'un  joug  fi  pefant=.  Oui, 
répondit  le  Chancelier ,  je  la  reverrai , 
&  je  tâcherai  de  vous  prouver  que  je 
mérite  votre  amitié.  Un  moment  de  foi- 
blefle  m'a  égarée  ma  raifon  eft  revenue, 
vous  en  conviendrez  vous-même.  Adieu , 
Prince  ,  digne  d'un  meilleur  fort  ==.  Il 
Tembraffe  ,  il  arrive  à  Madrid.  Le  Car- 
dinal reçoit  fon  ami  avec  tranfport  9 
&  partage  avec  lui  le  faix  de  l'Admis 
niftration. 

Au  fein  des  grandeurs ,  cet  honnête 
Chancelier  n'oublia  point,  comme  tant 
d'autres,  l'amitié  abfente.  Il  peignit  for- 
tement à  Ximenès  l'état  déplorable  où 
yivoit  dans  la  tour  de  Sciativa  le  mal- 
heureux Duc  de  Calabre.  =  Ne  fuffi- 
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foit-il  pas  ,  dit-il  ,  de  lui  avoir  ravi  fa 
Couronne  ?  pourquoi  lui  ravir  encore 
la  liberté  =  ? 

Ximenès  convint  de  cette  injuflice» 
Mais  il  craignit  que  le  Prince  3  rede- 
venu libre,  ne  fût  la  caufe  d*une  révo- 
lution qui  arrachât  ,  fous  fa  Régence  , 
le  Royaume  de  Naples  à  l'Efpagne.  Le 
Chancelier  leva  cette  difficulté, en  ré- 
pondant fur  fa  tête  de  la  perfonne 
ile  M.  de  Calabre.  A  ces  conditions  le 
Prince  eft  libre  ,  &  revient  à  la  Cour 
d'Efpagne. 

O  Germaine  .r  quelle  joie  fenfible 
vous  éprouvâtes  ,  à  cette  nouvelle  , 
dans  votre  retraite  de  Tolède  !  Enfin,, 
la  fortune  ceflbit  de  vous  perfécuter. 

Après  trois  grands  mois  de  clôture,' 
elle  quitte  Tolède  &  revient  à  Madrid  , 
où  elle  eut  encore  la  fatisfaftion  de  s'y 
voir  traiter  en  MaîtreiTe  abfolue  ,  le 
Roi  Charles  étant  toujours  à  Bruxelles, 
&  fe  repofant  fur  Ximenès  de  Tadmi- 
niftration  de  fes  nouveaux  Etats. 

Quand  elle  reçut  des  vifnes ,  M.  de 
Calabre  fe  hâta  de  fe  préfenter  à  elle» 
A  fa  vue ,  elle  ne  put  s'empêcher  de 
jeflentir  une  forte  de  fcrupule  %  &  d© 
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montrer  un    peu   de    confufïon.    Mais 
c'eft  ce  que  l'Amour  ,   l'Amour  impé- 
rieux y  après  tant  de  contraintes  5  diffi- 
pa  bientôt.  Elle  n'avoit  alors  que  Caf- 
telnau  auprès  d'elle.  Le  Prince  fe  jette 
à  (es  pieds,  &  lui  dit  :  Je  ne  crains  plus. 
la  mort  ni  la  captivai.  Ils  eurent  la  con- 
vention la  plus  fendble  ;  ils    fe   rap- 
pelèrent les    premiers  mouvemens   de 
leur  cœur  en  France.   Les  regrets  les 
plus  amers  fe  joignirent  au  charme  de 
cet  entretien  :  Gafton  n'étoit  plus;  on 
ignoroit   fi  l'Infante  exiftoit  encore.  = 
Si  elle  exifte  ,  dit  Germaine,  elle  doit 
être  bien  malheureufe.  Ah  !  cruel,  ajou- 
ta-t-elle,  pourquoi  n'avez-vous  d'abord 
paru  en   France  que  fous   le  nom   de 
Montréal?  Si  vous  aviez  dit  à  Louis  XII 
que  vous   étiez    le  Duc  de   Calabre  , 
ce  Prince    étoit  fi    bon  !   il  auroit  été 
favorable  à  nos   amours  ;  vous  auriez 
régné  ,  vous  auriez  été  mon  époux  ; 
mon  frère  malheureux  vivroit  encore  ; 
je  n'aurois  pas  perdu  la  plus  tendre  des 
amies  ,   ni  vous    la    plus   fenfible  des 
fours  ;  je  n'euffe  jamais  été  la  femme 
'de  Ferdinand  =. 

Des  pleujrs  coulèrent  des  yeux  de 


DES    ROMANS.         161 

la  Reine  ;  pleurs  inappréciables ,  qui 
firent  oublier  au  Duc  de  Calabre  toutes 
fes  pertes. 

=  Mais  -,  reprit  la  Reine ,  ne  rap- 
pelions point  nos  malheurs  pafïes  , 
Prince  ;  ils  ne  font  point  finis  ,  je  le 
iens.  Je  fuis  veuve  d'un  Roi  d'Efpa- 
gne  ,  &  vous  connoiffez  nos  loix  fé- 
vères  :  elles  m'interdifent  un  autre  hy- 
men. Je  (ais  que  mon  époux  a  bien 
voulu  déroger  à  ces  loix  en  ma  faveur. 
Inutile  grâce  !  je  n'en  profiterai  pas. 
Non  ,  je  ne  veux  pas  laifler  voir  ma 
foibleiïe  à  toute  FEfpagne  ;  je  ne  de- 
viendrai pas  un  objet  de  mépris  pour 
un  Peuple  à  qui  je  dois  imprimer  du 
refptéh  Cachez  donc  votre  tendrefle  , 
Prince,  comme  je  tâcherai  de  renfermer 
la  mienne  au  fond  de  mon  cœur.  Le 
fentiment  eft  involontaire  ,  &  je  fens 
que  le  mien  ne  dépend  pas  de  moi. 
Je  veux  croire  que  le  vôtre  n'eft  pas 
plus  facile  à  vaincre.  Nous  ne  fommes 
donc  pas  criminels  d'aimer  ;  nous  le 
deviendrions  ,  Prince  ,  en  flattant  ,  en 
entretenant  notre  amour.  Etant  dans 
la  même  Cour  ,  goûtant  les  mêmes 
plaifirs ,  vous  me  verrez  ,  je  vous  ver- 
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rai  moi-même:  un  (impie  regard  pourra 
nous  avertir  d'un  fentiment  mutuel  : 
ce  regard  doit  nous  fuffire  ,  &  c'eft. 
tout  ce  que  je  puis  me  permettre.  Ma 
vertu,  mon  devoir  ,  mon  repos  ,  ma 
grandeur,  m'interdifent  déformais  tout 
entretien  particulier  avec  TOUS». 

M.  de  Calabre  alloit  répondre  ;  & 
quand  Germaine,  qui  fe  croyoit  bien 
ferme  dans  fa  réfolution,  eut  vu  fa  dou- 
leur, elle  la  craignit  bien  plus  que  les 
raifons  qu'il  alloit  lui  alléguer.  Heu- 
reufement  pour  elle  le  Chancelier  en- 
tra ;  l'amitié  &  la  reconnoiffance  écar- 
tèrent l'amour. 

Nous  ne  faurions  faire  un  éloge  aflez 
complet  de  ce  vertueux  Chancelier, 
Ayant  vu  le  Prince  affligé  auprès  de 
Germaine  ,  il  devina  la  caufe  de  cette 
afflidion  :  il  fe  douta  que  M.  de  Ca- 
labre avoit  tropefpéré;&  fur  le-chnmp 
il  fait  lé  portrait  le  plus  intéreflant  , 
le  plus  attendriffant  de  ce  Prince ,  en 
vantant  fes  vertus,  en  indiquant  la  pu- 
reté de  fon  amour.  Quelle  femme  n'eft 
pas  touchée  d'entendre  louer  ,  fur  ce 
point  (enfible  ,  celui  dont  fon  cœur  a 
fait  choix  !  Oui;  mais  la  décence  ,  la 


DES    ROMANS.  163 

confidération  ,  Teftime  ,  la  bienféance 
avoient  jadis  un  terrible  empire  fur  les 
Dames  ,  &  bien  fouvent  cet  empire 
détruifoic  la  magie  de  l'amour.  Les 
chofes  ont  bien  changé  depuis;  &  Ton 
traiteroit  aujourd'hui  notre  noble  Ger- 
maine de  prude  ,  peut-être  même  de 
fotte  ,  comme  quelque  jour  on  pourra 
traiter  tout  autrement  celles  qui  fa 
blâment. 

Mais  revenons  aux  bons  offices  du 
Chancelier,  Il  fentit  que  pour  amener 
la  jeune  veuve  de  Ferdinand  à  ne  pas 
contrarier  le  defir  de  fon  cœur,  il  falloit 
une  force  majeure  &  étrangère. 

L'Archiduc  Charles  venoit  d'arriver 
en  Efpagne.  Ce  jeune  Monarque  étoit 
parfaitement  bien  fait  ;  il  avoit  reçu 
la  plus  brillante  éducation  de  Tilluftre 
Chièvres  &  d'un  Doâeur  de  Louvain 
qui  fut  depuis  le  Pape  Adrien.  L'efprit 
de  Charles  étoit  encore  au-deffus  de 
tous  les  avantages  qui  le  diftinguoient. 
Enfin  ce  Prince  >  qui  devint  depuis  un 
fi  grand  Empereur,  élevé  dans  le  voi- 
finage  de  la  France,  en  avoit  pris  l'ai- 
fance ,  &  n'avoit  pas  Pauftérité  Cafti!- 
lanne.  Ayant  vu  la  Reine  y  il  la  traita 
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avec  tout  le  refpeft  convenable  ,&  ne 
voulut  point  qu'elle  fortît  du  Palais 
où  elle  avoir  régné.  Elle  étoit  de  toutes 
les  fêtes;  &  on  la  vovoit  avec  Charles* 
même  avec  le  Duc  de  Calabre  ,  à  la 
Comédie,  au  bai  5  au  Prado,  au  Pa- 
réjas.  =  Ceft  dommage  ,  dit  un  jour 
l'adroit  Chancelier  à  Charles  ,  qu'une 
i]  belle  Reine  ne  piaffe  par  nos  Loix 
époufer  un  Prince  qu'elle  aime.  =  Quel 
Prince  ?  demande  le  jeune  Roi.  ==  Le 
Duc  de  Calabre,  ajoute  le  Chancelier: 
ah  !  Sire,  faites  deux  heureux  au  com- 
mencement de  votre  règne  ,  ufez  de 
force  pour  leur  bien;  ceft  la  feule  ty- 
rannie qui  foit  permife  aux  Rois  ,  & 
contraignez  -  les  de  s'époufer=. 

Les  jeunes  gens  font  bons.  Charles 
en  vieilliflànt  devint  dur  ;  mais  alors  il 
n'étoit  pas  encore  Charles-Quint.  Quoi- 
que porté  à  fuivre  le  confeil  du  Chan- 
celier ,  il  y  trouvoit  cependant  bien 
des  obftacles.  M.  de  Calabre  avoit  des 
droits  inconteftables  fur  le  Royaume  de 
Naples  ,  &  la  Réiôe  fur  celui  de  Na- 
varre ;  &  Charles  ne  vonloit  ni  ne  pou- 
vait perdre  ces  deux  Royaume  qu'il 
tenoit  de  Ferdinand, 
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Le  Chancelier  applanit  toutes  ces 
difficultés.  I!  dit  qu'il  fuffiroit  de  faire 
folemnellement  renoncer  les  deux  con- 
.  tra&sns  à  ces  Royaumes  ,  tant  pour 
eux  que  pour  leurs  en  fans  ;  que,  cela 
réglé,  on  aiïembieroit  las  Cortcs  qui  pro- 
nonceroient  ;  que  moyennant  cet  ar- 
rangement l'autorité  du  Roi  ne  feroit 
pas  comproraife  -,  qu'il  garderoit  Naples 
&  !a  Navarre  5  &  feroit  le  bonheur  des 
deux  plus  loyaux  Amans  qui  fufïent  au 
monde.  Ce  projet  plut  infiniment  au 
Roi  :  on  l'exécuta  ;  las  Cartes  y  foufcri- 
virent ,  &  les  deux  Amans  s'écrièrent: 
II  nejl  point  £curridks  douleurs. 

O  le  bon  ,  l'aimable  ,  l'étonnant 
Chancelier  !  par  une  fuite  de  fes  fol- 
licitations  généreufes,  le  jeune  Monar- 
que donna  à  perpétuité  à  la  Reine  6c 
à  fesenfansvce  que  Ferdinand  lui  avoit 
affigné  feulement  en  viager.  Il  aflura 
de  même  à  M.  de  Calabre,en  dédom- 
magement du  Royaume  de  Naples,  de 
grandes  terres  en  Caftille. 

Le  jour  du  "mariage  fut  arrêté  :  mais 
au  milieu  d'un  bonheur  fi  inattendu, 
une  chofe  chagrinoit  M.  de  Calabre; 
il  avoit  peur  que  Germaine  ,  en   lui 
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donnant  la  main ,  ne  perdît  fa  dignité 
de  Reine.  Charles  leva  encore  cette 
difficulté.  En  effet  ,  ayant  voulu  faire 
lui-même  les  honneurs  du  mariage,  & 
mener  la  Princeffe  à  PEglife  de  Notre- 
Dame  d'Atocha  ,  après  la  cérémonie 
nuptiale  ,  il  l'appella  comme  aupara- 
vant fa  rnère  ,  &  la  traita  de  Reine  & 
de  Majetté.  Toute  la  Cour  fuivit  cet 
exemple.  On  vit  avec  fenfibilité  une 
union  fi  touchante ,  ouvrage  du  Chan- 
celier d'Aragon  ,  dont  le  bonheur  éga- 
loit ,  furpafloît  peut-être  celui  des  deux 
jeunes  époux.  Eh!  n'efî-il  pas  au  moins 
au flî  doux  de  faire  des  heureux  que 
de  l'être  ? 

Le  Cardinal  Ximenès  ,  qui  avoit 
rompu  les  fers  de  M,  de  Calabre ,  au* 
roit  Jurement  goûté  aufli  la  fatisfaétion 
que  donne  le  fpedlacle  applaudi  eu 
bien  qu'on  a  fait:  mais  il  étoit  tombé 
malade  au  commencement  de  la  négo- 
ciation du  mariage  ,  &  il  venoit  de 
terminer  la  plus  brillante  &  la  plus 
extraordinaire  carrière.  A  fa  mort  ,  le 
vertueux  Chancelier  d'Aragon  n'avoit 
rien  perdu  de  fon  crédit  ;  il  continuoit 
de  gérer  en  Efpagne  les  affaires  civiles 
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&  politiques.  Seulement  Charles  lui 
donna  un  adjoint  dans  la  perfonne  de 
M,  de  Chièvres ,  jadis  fhn  Gouverneur  , 
&  maintenant  fon  favori. 

Ces  deux  Miniftres  allèrent  conduire 
les  jeunes  époux  jufqu'à  Guadalazara , 
Capitale  des  Villes  du  douaire  de  Ger* 
maine  ,  &  des  terres  accordées  ei 
échange  à  M,  de  Calabre  ,  où  ils  dé- 
voient fixer  leur  féjour.  Après  tant  de 
malheurs  &  une  vie  fï  agitée  >  ils  y  trour 
vèrent  enfin  le  repos  &  le  bonheur,  qui 
fuient  le  rang  fuprême.  Le  fouvenir 
de  Gafton  3  de  l'Infante ,  de  Louis  XII , 
leur  fit  cependant  répandre  encore  des 
larmes  ,  bien  plus  que  la  perte  de  leur 
Couronne;  mais  en  fe  rejettant  dans 
les  bras  de  l'amour  9  ils  fe  trouvoient 
ponfolés.  Germaine  avoit  alors  vingt- 
huit  aus  &  M.  de  Calabre  trente. 
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NOTES  HISTORIQUES. 

Y  , 

jL'Ouvragje  que  nous  venons  d'analy- 

ler  eft  purement  hiftorique.  Si  nous  en 
avions  voulu  prefler  les  événemens3  les 
changer,  les  exagérer,  nous  n'aurions 
pas  été  auiîi  intéreiTans  malgré  notre  in- 
fidélité.  On  ne  doit  pas  changer  ce  que 
tout  le  monde  eft  à  portée  de  (avoir. 
Nous  ajouterons  quelques  Notes  nécef- 
faires  à  notre  Extrait.  Difons  d'abord 
que  le  fïeur  Baudot  de  Juilly  avoit  une 
manière  décompter  &^ie  peindre  très- 
intéreffante.  Ajoutons  qu'il  favoit  par- 
faitement rhiftoire  du  temps  où  vi- 
voient  ces  perfonnages  ,  &  qu'il  y  a 
bien  du  mérite  à  lier,  comme  il  a  fait , 
fes  intrigues  avec  tous  les  grands  évé- 
nemens  de  l'époque  qu'il  çmbrafle. 

Nous  allons  jetter  quelques  lumières 
fur  les  perionnesqui  entrent  en  fcène. 

h  On  connoît  affez    Louis   XII  ; 

nous-mêmes  nous    avons    déjà  donné 

plufieurs  notes  fur  ce  bon  Prince.  Ceux 

qui  voudroient  le  çonnoître  bien  plus 

particulièrement 
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particulièrement  encore  ,   peuvent  lire 
les  lettres.   Il  y  en  a  quatre   volumes 
d'imprimées  ,  &.  Ton  en  conferve  une 
foule  de  manufcrites  dans  les  difFérens 
dépôts  publics.  C'eft  -  là  ,   bien   mieux 
que  dans  M.  de  Thou  ,  dans  Mézerai, 
dans  Daniel ,  dans  les  Continuateurs  de 
Vely  ,  qu'on  peut  fe  former  une  idée 
préeife    &:   jufte  de   ce    bon    &    foible 
Roi ,  dont  la  vie  offre  un  contraire  per- 
pétuel.  Tour -à -tour  Sujet  rebelle    & 
Monarque  plein  d'humanité,  tiré  delà 
prifon    pour    monter    fur    le   Trône  , 
&  dès -lors  afïez  grand  pour  pardonner 
iin  foufflet  qu'il  avoit  reçu  n'étant  en- 
core que  Duc  d'Orléans-,  a(Tez  fenfibla 
pour  pleurer  quand  il  fe  voyoit  con- 
traint de  mettre  un  impôt  fur  fon  Peu- 
ple 3  affez  fuperftitieux  pour  refpe<9:€r 
les  excès  monftrueux  d'Alexandre  VI, 
aflez   peu  défiant  pour  fe  lailïer  éter- 
nellement tromper  par  Ferdinand,  dont* 
malgré  fa  franchi  fe  ,  il  adopta  quelque- 
fois les  perfidies  -,  Prince  généreux  du 
refre  ,  qui,  lorfque  les  Génois    rebelles 
attendoient  de  lui  la  mort,  arriva  éotiitne 
un   Dieu    bienfaifant    dans   leur  V 
ayant  fait  graver  fur  fa  cotte  -  d'armss 
Décembre  1783,  Il    . 
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un  eflaim  d'abeilles ,  avec  ces  mots  s 
Non  utitiir  aculeo  Rex  no  [1er  :  Notre  Roi 
n'a  point  d'aiguillon  ;  Prince  digne  d'a- 
voîr  eu  d'Amboife  pour  ami  ;  magna- 
nime, guerrier 3  malheureux,  &  ne  mé- 
ritant pas  dans  toute  fon  étendue  cet 
éloge  que  Voltaire  ,  jeune  encore  ,  a 
fait  de  lui  dans  la  Henriade  : 

Le  fage  Louis  Douze  ,  au  milieu  de  ces  Rois  , 
S'élève  comme  un  cèdre  &  leur  donne  Tes  loix. 

Imitation  d'un  éloge  plus  mérité  que 
Virgile  fait  de  Caton  ,  qui  donne  auflï 
la  loi  dans  l'Elyfée  à  tous  les  hommes 
vertueux  du  monde  : 

Secretofque  pios ,  h\s  dantem  jura  Catoncm* 

Le  jurement  que  Louis  XII  avoit 
adopté  ,  &  qui  lui  furvit  encore  :  Que 
le  Diable  nfemporte  ,  ne  prouve  que 
trop  qu'il  n'étoit  pas  maître  de  ion 
emportement,  ce  qui  n'eft  fïïrement  pas 
le  propre  de  la  fagefle. 

Nous  n'ajouterons  rien  non  plus  à 
ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  d'Anne  de 
JBretagne,  Inftuutrice  Çc  Grande- M^î- 
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trèfle  d'un  Ordre  de  Chevalerie  en  fa- 
veur des  Dames  les  plus  vertueufes  dô 
fa  Cour,  ce  qui  devoit  bien  engager  à 
1-être  celles  qui  ne  l^étoient  pas:  Ordre 
trop  peu  durable,  que  dérangea  fort  peu 
après  fa  naiflance  François  1er,  qui  n'ai- 
Eioit  guères  la  vertu  dans  Jes  femmes, 

La  marque  diftin&ive  de  cet  Ordre 
étoit  un  cordon  de  S-aint-François.  On 
k  voit  encore  autour -de  tous  !es  écuf- 
fons  de  la  Reine  Anne ,  placé  comme 
ceux  de  Saint- Michel  &  du  Saint- 
Efprit. 

IL  Nous  avons  dit  que  Louis  XII 
«voit  été  éternellement  trompé  par  Fer- 
dinand. Ce  Ferdinand ,  Ve  du  nom  & 
dit  le  Catholique,  avoit  des  vues  biea 
plus  grandes  que  le  Hoi  de  France.  Con- 
temporain <ie  notre  perfide  Louis  XI, 
aufli  perfide  que  lui  ,  mais  beaucoup 
plus  adroit  ,  plus  belliqueux  ,  &  fur- 
tout  bien  moins  cruel  ,  il  conquit  la 
totalité  de  fEfpagne  qu'il  lai/Ta  à  fes 
Succeiïèurs.  Il  prépara  le  règne  immor- 
tel de  Charles-Quint  ,  &  donna  à  fes 
Etats  cet  afcendant  vainqueur  qu'ils 
•confervèrent  pendant  deux  cents  ans  fur 
la  France  ,    &  même  fur  l'Europe   Iï 

H  il 
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navoit  reçu  à  la  mort  de  Jean  Second^ 
fbri  père  ,  que  le  Royaume  d'Aragon: 
mais ,  en  1465)  ,  il  époufa  Iiabelle  de 
Caflilie  ,  fœur  de  Henri  YImpuiffant ,  3c 
fe  trouva  ,  de  cette  manière  ,    maître 
encore  des  deux  CafHlles  3c   de  Léon. 
Alphonfe    V    ,   Roi  de  Portugal  ,  lui 
ayant  paru  un  voifin  dangereux  3c  in- 
commode y   il    lui   fît  la  guerre    3c  le 
vainquit    complètement    à  Toro.    Les 
Maures  poffédoiem:  toujours  le  Royau- 
me de  Grenade  &  d'autres  belles  Pro- 
vinces voifines.  Ferdinand  faifît  le  mo- 
ment de  leurs  divifions  inteftines,  pour 
les    attaquer  :   il   vient   à    bout  de  les 
chaffer  pour  jamais  de  YE fpagne.  Pen- 
dant qu'il   arrondiffpit  ainfi  (es  Etats, 
Chriftophe    Colomb  lui  découvrit  un 
ijouveau  Monde  ,  au-delà  des  Colonnes 
d'Hercule  (  en    1.4,92).  Mais   ce  nou- 
veau Monde,  &  l'Efpagne  entièrement 
fpumife  ,    ne   fuffifoient  pas   e.ncore   à 
fpn  ambition.  La  Sardaigne  ,  Naples , 
la  Sicile  ,    M  N.r^arre  ,    le    tentèrent; 
3c  il  ajouta   ces    quatre    Couronnes    à 
celles   qui   lui   ceignoient  déjà  la   tête. 
Deux  Rois  de  France  ,   Charles  VIII 
&  Louis  XII.,  vonts'oppoier  eux-même?. 
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à  la  tête  de  leurs  armées  ,  aux  grands 
fuccès  qu'il  avoit  en  Italie  ;  ils  le  bat- 
tent quelquefois,  mais  ne  le  vainquent 
jamais  i]  ils  font  même  forcés  de  faire  la 
paix  avec  lui.  Il  eft  vrai  qu'il  fut  puif- 
famment  fécondé,  dans  toutes  ces  écla- 
tantes entreprifes  ,  par  trois  perfonnes 
d'un  mérite  rare  ,  par  fa  femme  ,  par 
Gonzalve ,  &  par  Ximenès  ,  dont  nous 
allons  aufïi  parler  bientôt.  Ferdinand 
auroit  été  un  des  plus  grands  Monar- 
ques du  monde,  fans  cette  ambition  ex- 
trême qui  lui  fit  tant  de  fois  facrifier 
la  vertu  &  fes  devoirs  ,  à  (ts  intérêts. 
Guichardin  ,  qui  a  fait  fo.n  éloge,  ne 
peut  s'empêcher  lui-même  de  recon- 
noître  fes  perfidies.  Il  mourut  en  effet 
d'un  poifon  que  lui  avoit  donné  Ger- 
maine, fa  féconde  femme  9pourle  rendre 
capable  ,  dit  More  ri  ,  de  lui  faire  des 
en/ans.  Ce  fut  au  commencement  de 
15 16,  au  Village  de  Madrigalet,  avec 
toutes  les  circonftances  détaillées  dans 
notre  Extrait.  11  avoit  alors  foixante ~ 
trois  ans.  Il  avoit  eu  d'Ifabelle  de  Caf- 
tille  ,  fa  première  femme,  un  fils  qui 
fè  tua  ,  à  la  chaffe  ,  d'une  chute  de 
cheval,  &  quatre  filles  ,  dont  Jeanne  U 
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folle,  mère  de  Charles-Quint,  étoit  la 
féconde.  Il  fut  enterré  à  Grenade,  à 
côté  de  la  Reine  Ifabelle,  Son  Général 
Gonzalve  eut  fa  fépulture  dans  la  même 
iVille.  Ainfi ,  ces  trois  perfonnes  revin- 
rent mêler  leurs  cendres  à  celles  de 
tant  d'infortunés  ,  dont  leur  ambition 
svoit  caufé  la  mort.  Du  refte  ,  Fer- 
dinand ,  malgré  (es  vices  ,  étoit  fort 
aimé  ,  fur- tout  en  Aragon  ;  &  fi  nous 
en  croyons  les  bons  Hiftoriens  de  ce 
îemps~!à,  la  cloche  miraculeufe  de  Vi~ 
lilla  ,  Bourg  qui  eft  auprès  de  Sarra- 
goffe  ,  ne  manqua  pas  de  fonner  toute 
feule  y  &  d'elle-même  ,  pour  lui,  comme 
elle  faifoit  toujours  dans  les  grandes 
calamités* 

III.  Kabelle  x  fille  de  Jean  II  ,  Rot 
de  Caftille  &  de  Léon ,  fœur  de  Henri 
Timpuiflant  >  apporta  ces  deux  Royau- 
mes en  dot  à  Ferdinand  le  Catholique. 
Elle  étoit  née  le  2.3  Avril  1451  ;  elle 
mourut  d'un  ulcère  qu'elle  avoit  con- 
trarié ,  pour  avoir  trop  monté  à  che- 
val. C'étoit  une  Princefle  pleine  de 
vertu  ,  de  courage ,  d'efprit ,  d'ambition; 
fière  de  fon  autorité  ,  fécondant  fon 
mari  à  la  guerre  &  dans  la  politique  ? 
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mais  ne  lui  cédant  aucun  droit  fur  fes 
Royaumes  héréditaires  qu'elle  adminif- 
tra  elle-même  >  &  parfaitement  bien  , 
jufqu'en  15*04  5  année  de  fa  mort.  On 
fait  qu'elle  fut  l'Inftitutrice  de  flnquifi- 
tion  en  Efpagne. 

IV.  Ce  fut  en  iyoy  que  Germaine 
époufa  ,  en  premières  noces  3  Ferdi- 
nand le  Catholique.  Nous  ne  favons 
fi  tout  le  détail  de  fes  amours  avec  le 
Duc  de  Calabre  n'eft  pas  un  peu  embelli  ; 
mais  il  eft  certain  qu'elle  époufa  ce 
Prince  ,  qui  fe  nommoit  Ferdinand  d'A- 
ragon, Il  eft  vrai  qu'il  ne  fut  que  fon 
troifième  époux.  Elle  en  avoit  eu  un 
fécond  entre  lui  &  le  Roi  d'Efpagne  : 
c'étoit  Jean ,  Marquis  de  Brandebourg» 
Elle  mourut  à  Valence  en  Efpagne  le 
18  Oâobre  IJ38. 

V,  Ce  Ferdinand ,  Duc  de  Calabre  , 
&  troifième  époux  de  Germaine  ,  for- 
toit  d'une  branche  bâtarde  de  la  Mai- 
fon  d'Aragon  9  laquelle  fut  légitimée 
par  le  Pape  Eugène  IV.  En  effet ,  fort 
père  nommé  Frédéric  ,  ou  Fédéric  , 
étoit  né  d'un  autre  Ferdinand  ,  fils 
naturel  d'Àlphonfe  d'Aragon  ,    qui  lui 

H  iv 
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avoit  laifle  le  Royaume  de  Naples  , 
dont  il  avoit  fait  la  conquête.  Or3  notre 
Ferdinand  le  Catholique  étoit  forti  lé- 
gitimement lui-même  du  Roi  Alphonfe; 
ëc  ce  fut  en  vertu  de  cette  légitimité , 
qu'il  difputa  &  ravit  Naples  aux  Bâ- 
tards de  fa  Maifon*  Cette  ufurpation 
tfit  tous  les  malheurs  de  notre  Duc  de 
Calabre  &  de  l'Infante  fa  feeur;  &  ces 
<leux  enfans  de  'l'Amour  en  éprouvè- 
rent toute  la  rigueur.  L'Auteur  eft  en- 
core ici  un  Hiftorien  exaéi  &  fidèle. 
Rien  n'eft  plus  certain  que  la  trahi- 
fon  que  Gonzalve  de  Cordoue  exerça 
contre  M.  de  Calabre  au  fiége  de 
Tarente.  Ce  jeune  Prince  fut  en  effet 
conduit  en  Efpagne  §  &  traîné  à  la 
fuite  de  Ferdinand  le  Catholique ,  juf- 
qu'à  la  mort  de  ce  Roi  parjure. 

VI.  Quant  à  l'Infante,  fceur  de  M. 
de  Calabre  ,  elle  vint  à  la  Cour  de 
France  dès  le  commencement  du  règne 
de  Louis  XÏI,  n'étant  encore  qu'une 
fenfant.  Elle  y  vint  par  des  événemens 
©fll'2  furprenans  ;  elle  y  avoit  été  ame  - 
née  par  fon  père ,  ce  même  Frédéric 
dont  nous  venons  de    parler  >  &  par 
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fa  mère  9  Anne  de  Savoie  ,  fille  d'Amé- 
dée  IX.  Frédéric  étoit  troublé  dans  fa 
jpoffeflion  du  Royaiîme  de  Naples  >  & 
la  femme  étant  très-proche  parente  dii 
Roi  de  France  ,  il  venoit  réclamer  les 
fecours  de  cette  Couronne  ,  ou  Faire 
en  forte  du  moins  que  Louis  ne  tentât 
pas  la  conquête  de  Naples  ,  comme 
avoit  fait  Charles  VIII  fon  prédé- 
cefleur.  Obligé  enfuite  de  retourner 
dans  fes  Etats ,  il  avoit  laiffé  fa  fille  à 
la  Reine  de  France  ,  dans  Tefpoir  que 
fon  enfance  ,  fes  grâces  ,  fa  beauté, 
parleroient  pour  lui  dans  fon  abfence  , 
&  intérefleroient  ou  défarmeroient  le 
fenfïble  Louis  XII.  Le  rapport  dage 
&  d'humeur  lia  bientôt  étroitement 
cette  petite  Princefie  avec  Germaine. 
Jufqu'ici  on  voit  que  l'Auteur  n'a  en- 
core rien  imaginé  :  toutes  ces  circons- 
tances font  très-conformes  à  THiftoire. 

Vil.  Il  eft  de  la  même  vérité  que 
le  jeune  Gafton  de  Foix  ,  qui  aimoit 
beaucoup  fa  fceur  ,  aima  bientôt  d'un 
fentiment  différent  &  plus  fort ,  la  jolie 
Infante  de  Naples.  Notre  Auteur ,  en 
nous  vantant   les    beaux  exploits  de 
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Gafton  dans  fon  Ouvrage  ,  ne  fait 
que  répéter  ce  que  tous  les  Ecrivains 
du  temps  ont  dit  de  ce  jeune  Héros* 
L'honnête  du  Belloy  nous  a  donné  une 
.Tragédie  connue  fur  ce  fujet.  Mais  , 
au  lieu  de  la  fable  qu'il  a  imaginée  , 
su  lieu  de  tant  d'incidens  a  de  fituations, 
de  coups  de  Théâtre  peu  naturels  & 
invraifemblables ,  (i  ce  Poëte  s'en  étoijt 
tenu  à  l'Hiftoire  ;  s*ît  avoit  pris  pour 
l'un  de  fes  perfonnages  l'Infante  de  Na- 
ples  ,  &  qu'il,  eût  enfuite  développé, 
à  fa  manière  ,  les  grands  traits  que  ce 
plan  facile  àdifpofer  lui  auroit  fournis , 
Combien  n'eût-il  pas  été  plus  intéref- 
fant  !  Nos  jeunes  Poètes  abufent  trop 
des  fujets  hiftoriques  qu'ils  produifent 
fur  la  Scène  ,  ils  s'écartent  trop  des 
faits  connus.  Il  eft  certain  que  cela  eft 
quelquefois  plus  commode  pour  eux  , 
éc  qu'Horace  a  fart  bien  dit  qu'il  n'eft 
pas  tout-à-fait  auflî  aifé  de  traiter  d'une 
manière  propre  &  fatisfaifante  3  les  fu- 
jets qui  font  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  que  ceux  quon  imagine  foi- 
même  :  Difficile  efl  propriè  communia  di- 
wc   Mais   plus  une  chofe  eft  facile  t 
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moins  auffi  elle  eft  glorieufe  ;  &  cent 
Tragédies  romanefques  ne  valent  pure- 
ment pas  Cinna. 

Revenons  à  Gafton  ,  dont  nous  de- 
vons ici  la  note. 

Gafton  de  Foix  ,  Duc  de  Nemours  > 
étoit  fils  de  Jean  de  Foix  ,  Comte 
d'Etampes,  &  Vicomte  de  Narbonne, 
&  de  Madeleine  ou  Marie  d'Orléans, 
fœur  de  Louis  XII.  Très-jeune  encore, 
il  donna  des  preuves  d'une  bravoure 
décidée.  Nommé  Gouverneur  du  Mi- 
lanez  ,  &  Lieutenant-Général  pour  le 
Roi  fon  oncle  en  Italie  y  en  moins  de 
quinze  jours  il  eut  trois  avantages 
îconfidérables.  Il  entra  à  Bologne  que 
tenoit  afliégée  l'Armée  combinée  du 
Pape ,  du  Roi  d'Efpagne  &  des  Vé- 
nitiens. H  remporta  une  viftoire  (Signa- 
lée fur  Jean  -  Paul  Eaglioni  ,  Général 
de  cette  dernière  Puiflance,  Il  emporta 
d'aflaut  la  Ville  de  BrefTe  ,  où  il  tailla 
huit  mille  ennemis  en  pièces.  Enfin  le 
11  Avril,  jour  de  Pâques  de  l'année 
1  ç  12  ,  il  gagna  la  bataille  de  Ravenne» 
Mais  ,  en  pourfuivant  une  Troupe  de 
quatre  mille  Efpagnols ,  il  fe  vit  tout- 
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â-coup  enveloppé  par  eux  ;  on  le  tua 
impitoyablement.  Il  n'avoit  que  vingt- 
quatre  ans.  Louis  XH  pleura  amère- 
ment fa  perte.  On  rapporta  fon  corps 
à  M.lan  ,  ou  on  lui  fit  des  obsèques 
avec  une  magnificence  Royale  dans  1  E- 
glife  des  Religieuses  de 'Sainte -Marthe. 
On  lui  érigea  ,  dans  cette  Eglife,  une 
ftatue  qui  fuMifte  encore  ;  on  y  grava 
une  infcription  rapportée  dans  le  Dia- 
riurn  halkum  du  Père  Montfaucon. 

VIII.  Confalve  ou  Gonzalvede  Cor- 
doue  ,  furoomtnc  le  Grand  Capitaine  y 
ÏJue  de  Terranova ,  Prince  de  Venoufe , 
&  Connétable  du  Royaume  deNapbs, 
a  fait  la  réputation  militaire  de  Fer- 
dinand le  Catholique.  Il  vainquit  les 
Portugais  \  conquit  la  Grenade  fur  les 
Maures,  détrôna  Frédéric  Roi  de  Na- 
ples  ,  &  prit  Tarente  fur  le  jeune  Dux: 
de  Calabre,  envers  lequel  il  exerça  la 
îrahifon  rapportée  dans   notre  Extrait, 

Ces  "brillans  exploits  furent  fuîyis  de 
bien  d'autres.  Il  battit  ,  en  1503  ,  le 
Maréchal  d'Aubigny  ,  le  plus  grand  des 
Généraux  François  de  ce  temps ,  &  le 
fit  prifooni^r  dans  les  plaines  de  Semi- 
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nara  en  Calabre.  Il  remporta  une  nou- 
velle viâoire  fur  les  François  à  Ciri- 
gnola  dans  la  Pouille  ,  où  Louis  d'Ar- 
magnac fi.it  tué.  On  prétend  qu'après 
tant  de  belles  actions  Gonzalve  eut  en- 
vie de  régner  ,  &  de  garder  pour  lui- 
même  le  Royaume  de  Naples  qu'il  avoir 
conquispour  Ferdinand,  Mais  ce  Prince, 
qui  en  fut  averti ,  alla  lui-même  à  Na- 
ples ,  d'où  il  ramena  fon  dangereux 
Général  à  fa  fuite  en  Efpagne.  Gonzaîve 
fe  retira  alors  mécontent  de  la  Cour  5 
&  mourut  à  Grenade  le  2  Décembre 
iyij  ,  âgé  de  foixante-douze  ans  ,  ne 
laiflant  que  des  filles.  Le  PèrePoncet, 
Jéfuite  ,  a  donné  fa  vis  en  2  roi.  in- 12  y 
Paris  ,  1 7 1 4. 

IX,  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du 
Cardinal  Ximenès.  Fils  d\m  Procureur, 
il  fe  dit  à  lui-même  qu'il  pouvoit  de- 
venir un  grand  Homme  ,  &  le  devint. 
Ayant  été  mis  en  prifon  ,  un  Prêtre, 
captif  avec  lui ,  lui  prédit  qu'il  feroit  un 
jour  Archevêque  de  Tolède.  En  atten- 
dant ,  il  fut  Chanoine  dç  Siguença  ,  ôc 
enfuite  Cordelier.  Jules  H  le  fit  Cardi- 
nal y  &  Ferdinand  >  fon  premier  Miniftre. 
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Elevé  à  ce  haut  rang  ,  il  continua  de  por- 
ter fon  habit  de  Cordelier;  &  en  remuant 
le  Cordon  de  Saint-François,  il  difoit: 
Ceci me  fuffit  pour  mettre  à  la  raifort  ions 
les  Potentats  de  C Europe.  Ximenès  eut  la 
paffion  des  conquêtes.  Il  arma  une  flotte 
à  fes  dépens  ,  &  alla  s'emparer  de  plu- 
sieurs Villes  d'Afrique.  Voye\  la  vie  de 
<e  grand  Homme  9  écrite  par  l'Abbé  de 
Marfolier.  Ximenès  mourut  en  iji7> 
âgé  de  quatre-vingts  ans* 
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QUATRIÈME   CLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR. 

LA  NATURE   VENGÉE, 

1760. 

Il  ya  des  femmes  nées  particulière- 
ment pour  l'amour  ,  ou  fi  Ton  veut 
pour  le  plaifir  ,  que  d'autres  femmes 
entraînent  dans  le  parti  de  la  dévotion, 
pour  avoir  l'honneur  de  faire  des  pro- 
félytes  ,  &  de  tenir  un  rang  dans  le 
monde.  Ces  exemples  ne  font  pas 
rares. 

La  première  femme  que  j*ai  aimée 
étoit  du  nombre  de  celles  dont  je  parle  : 
c'étoit  une  parente  de  ma  mère.  Je 
n'ai  guères  vu  de  taille  plus  fine  ,  ni 
de  figure  plus  piquante  ;  elle  avoit 
fur-tout  des  yeux  très-touchans ,  qui 
s'arrêtoient  fur  vous,  quand  vous  leur 
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piaifiéz,  avec  une  douceur,  une  expref- 
îîon  qui  alloient  à  l'ame.  Je  n'ai  jamais 
vu  des  yeux  comme  ceux  -  là  ,  ou  du 
moins  je  n'en  avois  pas  vu  encore.  Ils 
avoient  toute  forte  de  regards  ,  dont 
aucun  ne  manqucit  fon  effet.  Ils  vou- 
loient  tout  dire,  &  ne  difoient  rien 
hardiment;  il  fembloit  quelquefois  qu'ils 
craigniflèntde  paroître  touchans,  dans  la 
Gonfufion  d'annoncer  une  ame  fenfible. 

Nous  étions  à  la  campagne  chez  ma 
mère,  qui  étoit  âgée  ,  &  qui  malgré 
l'âge  ,  ayant  encore  une  ame,  avoit  mis 
la  dévotion  &  l'efprit  de  parti  à  la 
place  des  chofes  humaines.  Comme 
dévote  5  elle  avoit  donc  une  auftérité 
de  conduite  épouvantable  ,  &  par  con- 
féquent  condamnoit  tous  les  mouve- 
mens  du  cœur,  &  ne  faifoit  pas  grâce 
à  la  plus  légère  tentation. 

Comme  elle  étoit  la  plus  confidé- 
rable  de  la  famille,  elle  vouloit  y  don- 
ner le  ton  ,  &  s'étoit  emparée  de  fa 
parente  ,  qui  s'appelloit  Dornan  ;  mais 
la  pauvre  Dornan  ,  qui  avoit  pafle  fa 
vie  doucement  à  aimer  ,  étoit  encore 
très  •  fragile  ,  &  ne  trouvoit  pas  pré- 
férable le  tourment  des  grimaces  à  la 
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douceur  des  plaifirs.  Dans  cette  fitua- 
tion ,  un  jeune  homme  aimable  &  point 
dévot  devenoit  un  furieux  ennemi  à 
combattre.  Il  falloit  qu'elle  eût  fenti 
cela ,  &  qu'elle  eût  prévu  que  ce  feroit 
peine  perdue  que  de  fe  défendre  ;  car, 
malgré  la  févérité  de  fes  manières  ,  je 
m'apperçus  qu'elle  m'agaçoit. 

J'avois  alors  dix  huit  ans  ,  &  il  s'en 
falloit  bien  que  je  fufle  auffi  jeune  d'ef- 
prit  que  de  corps.  Mes  yeux  partaient 
&  dïfoient  rout  ce  que  je  fentois.  La 
tendre  Dornan  les  confulta  ,  &  ne  vit 
plus  rien  de  mieux  à  faire. 

Il  y  avoit  déjà  huit  jours  que  nous 
étions  enfemble  ,  &  nous  nous  étions 
contentés  de  nous  regarder.  J'avois  pris  la 
réfolution  de  lui  parler  ,  bien  convaincu 
qu'elle  étok  toute  déterminée  à  m'écou- 
ter  :  mais  comme  il  n'étoit  pas  queftion 
de  brufqu^r  a  j'attendis  qu'il  fe  préfen- 
tât  une  occafion  de  lui  faire  entendre 
doucement   mes  difcours. 

Un  matin  que  je  pafiois  devant  fa 
chambre,  j'en  trouvai  la  porte  ouverte, 
'&  j'entrai  fans  dire  garre.  Je  ne  ms 
fouviens  plus  de  ce  que  je  lui  dis  au 
premier  abord,  parce  que  ce  que  loa 
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dit  alors  on  ne  le  fait  pas  ,  &  on  le 
compte  pour  rien  ,  en  comparaifon  de 
ce  qu'on  a  encore  à  dire.  Elle,  de  fon 
côté,  fut  fort  embarraflee  ;  ce  qui  fit 
que  je  le  fus  bientôt  moins.  Peu-à- 
peu  nous  nous  trouvâmes  l'un  &  lau- 
tre  fort  intrépides  ;  nous  ne  fîmes  plus 
de  façon  de  nous  regarder  fixement , 
&  cela  me  fournit  mille  chofes  qui 
furent  même  afîèz  bien  dites.  Elle  ré- 
pondit ,  fuivaat  i'ufage  ,  qu'elle  ne  fa- 
voit  ce  que  je  voulois  lui  faire  enten- 
dre ;  qu'elle  n2étoit  pas  accoutumée  au 
langage  des  hommes  ;  que  ce  qu'elle 
entrevoyoit  t  c'étoit  que  je  craignoïs 
qu'elle  ne  m'entendît ,  car  il  lui  fembloit 
queje  craignoisde  m'expliquer . . .  .=11 
vous  femble  très- bien  ,  répondis -je  ; 
mais  fi  vous  avez  vu  cela ,  vous  avez 
entendu  ce  que  je  veux  vous  dire.  Eh  ! 
comment  ne  l'entendriez  -  vous  pas? 
Lorfqu'un  débiteur  fe  préfente  pour 
payer  fes  dettes  ,  quelque  embrouillé 
que  foit  fon  langage ,  on  entend  qu'il 
veut  s'acquitter.  Vous  m'avez  prêté  de 
l'eftirne,  de  l'admiration  pour  vos  char- 
mes ,  de  l'inclination  -,  il  eft  clair  que 
je  veux  payer  tout  cela  ....  =.  Elle 
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me  pria  de  finir  un  difcours  qui  l'of- 
Tenfoit  .  .  *  .  =  Vous  croyez  me  faire 
bien  de  la  peine,  pourfuivis-je  hardi- 
ment !  il  fe  trouve  au  contraire  que 
vous  me  foulagez  beaucoup.  Vous 
m'avez  entendu  ,  c'eft  reflentiel  ;  je  n'ai 
plus  à  préfent  qu  a  me  juftifier  :  une 
juftification  coûte  moins  qu'une  dé- 
claration =. 

Elle  fit  d'abord  bien  des  façons  pour 
m'écouter.  Tout  ce  que  j'avois  à  ré- 
pliquer ,  dit  -elle  ,  ne  pourroit  que  lof- 
fenfer  davantage.  Elle  ne  favoit  où  j'a» 
vois  pris  l'audace  que  je  feifois  pa- 
roître  :  il  falloit  que  j'eufle  déjà  bien 
mauvaife  opinion  Ôqs  femmes  9  &  que 
j'eufle  vu  bien  mauvaife  compagnie; 
&  mille  autres  chofes  de  cette  efpèce 
qui  veulent  d'abord  être  très  -  effrayan- 
tes ,  &  qui  expirent  bientôt  d'elles- 
mêmes  fur  les  lèvres  qui  les  profèrent 
contre  l'intention  du  cœur.  =  Premiè- 
rement ,  répondis -je,  ce  qui  m'arrive 
eft  naturel  ,  &  ce  que  vous  me  dites 
ne  Peft  pas  :  Pamour  extrême  eft  in- 
volontaire 9  dans  fon  excès  du  moins  5 
l'aveu  n'en  eft  que  la  conféquence.  Pour 
m'en  punir ,  il  faudroit  ne  pas  connok 
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tre  les  principes.  Ce  que  l'amour  peut 
avoir  de  repréhenfible  ?  c'eft  de  s'ex- 
pliquer avant  qu'il  (oit  formé  ,  &  de 
fe  faire  ,  pour  ainfi  dire,  plus  grand 
qu'il  n'eft  ;  mais  c'eft  ce  qui  n'eft  pas 
arrivé  au  mien.  Si  vous  favrez  le  temps 
qu'il  y  a  qu'il  fe  tait,  vous  le  croiriez 
très-autorifé  à  parler;  &  fi  vous  ne 
voulez  pas  vous  en  rapporter  à  moi  > 
examinez  ce  qu'il  vous  a  dit  lui-même. 
En  s'émancipant  ,  il  trembloit  devant 
vous;  il  pouvcit  regarder  fon  ardeur 
&  vos  charmes  comme  une  excufe  : 
il  n'a  confîdéré  que  la  grandeur  de  fon 
entreprife  ;  il  s'eft  intimidé  ,  il  a  tremblé 
devant  vous  3  parce  que  l'amour  eft  bien 
timide  quand  il  a  plus  d'ardeur  pour  ce 
qu'il  defire  >  que  de  confiance  en  ce 
qu'il  mérite==. 

Je  ne  fais  pas  au  jufte  l'air  que  fa- 
vois  en  lui  parlant;  mais  ,  à  en  juger 
par  celui  qu'elle  avort  elle-même  ,  il  de- 
voit  être  très- tendre  &  très-pénétré,  & 
cela  devoit  faire  un  aflaut  très  difficile 
à  foutenir  :  aufïï  n'en  prenoit- elle  pas 
trop  la  peine.  Il  régnoit  en  elle  une  in- 
difcrétion,  une  déclaration  manifefte  de 
la  violence  qu'elle  faifoit  à  fon  cceur. 
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Rien  nem'échappoit;  &  le  premier  ufage 
que  je  fis  de  ma  pénétration  5fut  de  me 
jeter  à  fes  genoux.  =  Ah  !  bon  Dieu  , 
que  faites-vous  ?.  ayez  la  bonté  d,e  vous 
lever  =.  Je  ne  me  levai  points  j'écois 
déterminé  à  profiter  de  tout  mon  avan- 
tage -,  je  lui  dis  tout  ce  qui  me  vint  à 
l'efprit  ,  &  f  en  pareil  cas,  il  n'y  a  que 
cela  de  bon  à  dire.  Je  n'ai  jamais  vu 
une  pareille  fituation.  J'en  dis  trop, 
apparemment  ;  je  lui  montrai  trop  fa 
foiblefle  ,  car  elle  prit  férieufement  l'air 
de  (e  fâcher.  Il  n'y  avoit  pas  de  temps 
à  perdre  pour  réparer  mon  imprudence  ; 
je  pris  tout  d'un  coup  le  parti  de  pa- 
roître  fâché  moi-même  ,  mais  de  ma- 
nière pourtant  que  mon  dépit  ne  fut 
qu'une  forte  de  façon  d'exprimer  encore 
plus  d'amour  que  je  n'avois  de  plai- 
fïr.  =  Je  ne  veux  pas  chercher  la  rai- 
fon  de  votre  cruauté  ,  lui  dis-je  ;  il  ne 
me  ferviroit  de  rien  de  la  connoître  ; 
&  il  arriveroit  peut-être  ,  en  la  trou- 
vant, que  vous  m'en  paroîtriez  plus  in- 
jurie. L'amour  a  fon  caprice  ;  il  fait 
notre  dépendance  ,  &  à  cet  égard  ,  nous 
n'avons  pas  même  la  liberté  de  nous 
plaindre.  Mais  li  j'ai  été  .allez  heureux 
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pour  vous  toucher  intérieurement ,  fï 
votre  rigueur  vient  de  votre  incrédulité, 
&  non  de  votre  indifférence ,  vous  ver- 
rez ,  par  ma  conduite  9  que  vous  ne 
m'avez  pas  bien  connu.  Il  n'y  a  pas 
deux  manières  .d'aimer  ;  il  n'y  en  a 
qu'une  ,  non  -  plus  ,  de  prouver  que 
Ton  aime  :  la  mienne  fera  déformais 
dans  ma  douleur  ^  qui  vous  fuivra  par- 
tout t=:. 

Je  fortis  fans  attendre  fa  réponfe. 
J'étois  bien  perfuadé  qu'en  m'opiniâ- 
trant  ,  j'aurois  remporté  la  viftoire: 
mais  je.voulois  me  faire  un  plaifirplus 
doux  que  celui  de  triompher  ;  je  vou- 
lois  qu'elle  fit  tous  les  frais  de  mon 
triomphe  ;  &  en  effet  ,  mon  manège 
n'eut  pas  duré  trois  jours  que  je  la  vis 
changer  de  conduite.  La  manière  3  la 
circonftance ,  me  firent  cent  fois  plus  de 
plaifir  que  la  victoire  même.  Depuis  que 
je  lui  avois  parlé,  j'avois  eu  grand  foin 
de  négliger  ma  parure  >  de  me  faire  un 
air  fort  trifte0  de  monter  à  cheval  feul, 
&  d'occuper  une  partie  de  la  journée  à 
lire  dans  mon  appartement.  Ce  n'étoit 
donc  plus  qu'aux  heures  des  repas  que 
}e  la  voyois.  Cela  commença   à  l'en- 
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iruyer  ;  «lie  m'en  fit  des  reproches  tout 
haut  devant   ma   mère  9    auxquels   je 
répondis  par  des  foupirs.  ==  D'où  me 
venoit  cette  triflefle  ?  j'étois  naturelle- 
ment gai  ;  il  ne  falloit  pas  que  cela  du- 
rât ;  je  deviendrois  mi(anthrope  5»,  Je 
n'avois  pas  beioin  d'une  grande  péné- 
tration pour  deviner  ce  que  cela  vou- 
loit  dire.  ==  Patience,  me  dis  je,   ma 
mère  ne  fera  pas  toujours-là  :  ma  foli- 
tude  t'ennuie;  en    me    l'apprenant,  tu 
trahis  tous  les  fecrets  de  ton  cœur  t=# 
Il  fe  trouva  ,    deux  jours   après  ,  que 
fayois  très  -  bien  deviné.  Elle  me  ren- 
contra dans  le  parc,  où  fon  defTein  étoit 
fans  doute  de  me  joindre;  car  ,  en  fait 
d'amour  ,  on  ne  fe  rencontre  que  parce 
qu'on    fe  cherche.   J'étois  affis  au  pied 
d'un  arbre.  En  m'appercevant  ,  elle  fit 
un  cridefurprife  ,  comme  en  font  toutes 
les  femmes  ,  lorfqu  elles  trouvent ,  dans 
un  lieu   folitaire  ,  un   homme    qu'elles 
cherchent.  =  Je  ne  vous  favois  pas-là, 
me  dit-  elle.  =  Je  le  vois  bien  ,  répon- 
dis je  ,  puifque  vous  y  êtes  venue:  mais 
raffinez-vous  ;  je  vais  me  retirer.  =  Non, 
reprit-elle,  je  ne  veux  pas  troubler  vos 
plaifirs.  ?P5  Mes  plaifïrs   font  de  vous 
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plaire  >  répondis-je ,  &  je  rn'îmagine  que 
je  vous  plairai  beaucoup  en  vous  fuyant. 
=  Non  ,  pourfuivit-elle  ,  vous  pouvez 
refter  ;  je  venois  rêver  à  une  lettre  que 
j'ai  à  écrire;  j'y  rêverai  une  autre  fois  ; 
&  puifque  je  vous  trouve  ,  &:  que  nous 
fommes  feuls  ,  je  profiterai  de  ce  mo- 
ment pour  vous  communiquer  des  ré- 
flexions que  j'ai  faites  fur  vous  ,  &  qui 
ne  vous  feront  pas  inutiles  =.  Elle  me 
dit  qu'il  étoit  bien  ridicule  que  je  m'en- 
têtafîe  d'une  paffion  qui  déshonoroit 
ma  raifon  :  que,  û  je  me  regardois  dans 
un  miroir  ,  j'aurois  honte  de  la  trifteffe 
&  de  l'abattement  répandus  fur  mes 
traits  \  que  bientôt  on  en  devineroit  la 
caiife  ;  &  que  ,  ne  voulant  pas  la  voir 
durer  plus  long -temps  ,  elle  alioit  re- 
prendre le  chemin  de  la  Ville.,  fi  je  ne 
lui  donndis  ma  parole  de  la  faire  finir 
en  prenant  des  fentimens  plus  raifon- 
îiables  =pc.  Ce  que  je  lui  répondis  fe  de- 
vine ,  &  ne  vaut  p3s  la  peine  d'être 
répété.  Qui  n'en  répondroit  pas  autant  ? 
Ce  qu'elle  me  dit  ,  à  (on  tour  ,  ne  lui 
coûta  pas  davantage.  Enfin  ,  notre  con- 
vention fut  (impie  comme  notre  fitua- 
tion  ;  dans  un  parc,  fans  témoins,  fans 

crainte 
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craints  d'être  interrompus,  avec  beau- 
coup d'amour,  &  beaucoup  de  convic- 
tion de  la  vérité  de  cet  amour 

J'appuyai  particulièrement  fur  Ferveur 
où  les  maximes  de  ma  mère  l'avoient 
entraînée  ;  je  lui  dis  que  fi  le  fenûment: 
profond,  qui  élevoit  les  âmes  vers  la 
région  des  plus  pures  iJçes  5  étok.Ie 
plus  délicieux  de  tous  ,  la  contrainte 
coupable  des  êtres  hypocrites  étoit  le 
châtiment  de  ce  jeu  méprifable.  Elle 
s'étoit  intérieurement  jugée,  &  l'amour 
parloit  au  fqnd  de  (on  cœur.  Un  mot, 
un  foupir ,  un  ligne  plus  pofitif  rfte  fi- 
rent jouir  de  mon  éloquence  &  de  fou 
repentir.  Je  vis  une,ame  honteufe  de  fa 
faute  &  pénétrée  de  fon  bonheur.  Ses 
regards  ,  fes  mouvemens  étoient  des 
expreffions  qui  n'appartiennent  qu'à  la 
conviction  de  l'cfprit.  Quoique  jeunet 
jolie,  elle  a  voit  l'air  fané  fous  les  cor- 
nettes. Sa. figure  s'embellit  en  ce  mo- 
ment-, ri  parut  qu'un  rayon  de  l'amour 
lui  formoit  une  beauté  nouvelle.  Lors- 
qu'elle eut  pu  fe  contempler  dans  un 
miroir  >  le  préfent  fait  à  l'amour-propre 
ne  fut  pas  ce  qui  la  toucha  le  moins. 
Je  vis  que  je  pouvois  compter  fur  Fou- 
Dccwibrz  1783,  I 
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virage  de  mes  fentimens.  J*àji«<iai  de 
nouveaux  confeils  à  de  nouveaux  fer- 
mons :  je  jugeai,  par  fes  réponfes,  que 
les  premiers  n'étoient  plus  nécefïaires  ; 
&  depuis ,  quoique  fépar'é  d'elle  par  dos 
événemens  inévitables  ,  j'ai  fu  qu'elle 
n'avoir  jamais  varié  dans  fes  nouveaux 
principes  ;  &  qu'en  ceflant  d'aimer  ,  à 
caufe  de  l'âge  qui  eft  venu ,  elle  avoit 
vécu  dans  l'exercice  d'une  vertu  raifon- 
nable  3  également  éloignée  de  la  féro- 
cité des  hypocrites  &  de  l'indifférence 
4qs  prétendus  Philofophes, 
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ROMANS  "D'AMOUR. 


L'HOMME 

QUI  N'EST  POINT  RARE, 

i  7  6  i. 

3  E  fuis  née  d'une  mère  qui  aimi?y£ 
monde  ?  &  y  porta  peut-être  un  cceur 
trop  tendre:  j'en  juge  par  une  auftérité 
de  moeurs  peu  naturelle  qu'elle  paroît 
affeâer  aujourd'hui.  Elle  s'eft  condam- 
née à  la  retraite  ;  &  l'ennui  d  y  être 
feule  lui  a  fait  fouhaiter  un  confident, 
un  ami.  Ou  ne  perd  point  l'habitude  d© 
féntir  :  c'eft  un  penchant  qu'on  peut  à 
peine  modérer  ;  &  lorfqu'on  a  eu  Thon  • 
neur  d'y  parvenir  9  on  fent  un  befoiti 
phyfique  de  s'en  glorifier  :  on  cherche 
un  témoin  de  fa  vertu;  &  ce  témoin, 
on  l'aime  toujours  ,  on  le  recherche, 
©ri  l'écoute  >  on  le  croit.  L'amour- pro- 
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pre  ,  dans  cette  occurrence ,  fe  déguife , 
&  fe  fert  des  mouvemens  du  cœur  pour 
arriver  à  Tes  fins  ,  &  il  ne  devient  pas 
indifcret  ,  quoiqu'il  ait  triomphé.  Une 
femme-refte  perfuadée  que  dans  l'ami, 
dont  la  fociété  l'enchante,  rien  ne  l'at- 
tache que  l'exemple  de  la  vertu,  &  la 
vérité  de  l'amitié.  Elle  ignore  que  le 
premier  attrait  de  cette  liaifon  cft  te 
plaifir  d'en  paroître  digne  :  cet  ami 
devient  néceflaire  ,  &  peut  devenir  ab- 
folu  ,  lorfqu'ii  le  voudra.  Il  foudroit  une 
'"^pde  perfection  en  lui  pour  que  cela 
u  ,_rivât  pas  ;  &  cette  perfection  ,  tou- 
jours difficile  par  le  caractère  ,  devient 
impofîible  par  les  circonstances  :  c'eil  un 
confident  à  qui  on  dit  tout  ;  n'abufera- 
t-il  de  rien  ?  Il  voit  une  longue  fuite 
deToiblefles,  une  fenfibilité  encore  très- 
vive,  &  par  conféquent  une  fourmilion 
toute  confentie,  fi  Ton  veut  commander. 
Un  très-honnête  homme ,  dès-lors  ,  n'en 
auroit  que  plus  de  répugnance  à  déci- 
der fur  rien;  &  en  donnant  des  avis  , 
évkerôit  de  prendre  ce  ton  impérieux 
qui  entraîne  l'obéiilance ,  fouvent  fans 
faire  naître  la  perfuaîion.  Mais  fami 
qu'une  femme  choilït  dans  la.  circonf- 
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tance  où  je  place  ma  mère  ,  eft  rare- 
ment un  honnête  homme.  Il  y  a  une 
quantité  d'êtres  artificieux,  cruels  ,  im- 
pudens  ,  avides  ou  ambitieux  ,  qu'un 
mauvais  génie  a  femés  fur  la  terre,  pour 
être  les  Tyrans  ,  fouvent  5  hélas  1  les 
dcftrufteurs  de  la  vertu.  Ils  font  annon- 
cés par  une  réputation  impofante  que 
l'envie  même  craint  d'attaquer  ,  parce? 
qu'ils  ont  une  facilité  incroyable  à 
triompher  de  leurs  ennemis  ,  &  qu'ils 
les  perfécutent  après  les  avoir  vaincus*. 
Ils  plaifentpar  l'apparence  -,  ils  paroif- 
fent  fenfibles,.  vertueux,  profonds;  leur: 
efprit  perfuade ,  &  leur  air  pénètre.  Ceft 
dans  cette  claffe  d'hommes  que  font  pris 
les  amis  dont  je  parle  :  l'habitude  en  eft 
formée ,  parce  que  les  premières  femmes 
qui  quittèrent  le  monde ,  eurent  l'impru- 
dence &  le  malheur  de  fe  réfugier,  pouir 
ainfi  dire  ,  dans  ces  afyles  redoutables. 

Ma  mère,  en  fe  vouant  à  la  retraite; 
jufiifia  le  tableau  que  je  trace  ici;  excu- 
fable  cependant,  en  ce  que  fon  choix  fut 
l'ouvrage  de  l'opinion  publique.  Damon 
(que  je  nomme  ainfi  ,  pour  déguifer  fon 
état  &  fon  nom)  ctoit  efiimé  dans  le 
monde  ;  il  avoit  beaucoup  d'amis  >  &  il 
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étoit  probable  qu'il  n'en  devoit  aucun  à 
.  l'intrigue.  Il  avoit  même  une  réputation 
à  la  Cour  ,  fans  pouvoir  être  foupçonné 
de  s'y  être  fait  un  parti.  Sa  figure  étoit 
noble,  fon  efprit  enjoué  &  folide,  fon 
humeur  égale  ,  fa  philofophie  douce  ; 
une  modeftie  extraordinaire  relevoit  l'é- 
clat de  ces  qualités  ,  &  les  faifoit  croire 
auffi  réelles  qu'elles  étoient  intéreffantes. 
Udonnoit  un  confeil  comme  on  demande 
une  grâce;  vous  le  voyiez  toujours  oc- 
cupé de  votre  intérêt  ;  il  n'infiftoit  ja- 
mais fans  montrer  une  extrême  douleur 
d'y  être  contraint.  Ses  raifons  étoient 
toujours  excellentes,  &  il  paroiflbit  vou- 
loir en  diminuer  l'autorité,  pour  épargner 
à  votrs  efprit  l'humiliante  contrainte 
d'obéir  en  efclave. 

Je  ferois  un  portrait  que  Ton  ne  croi- 
roit  pas  3  li  je  voulois  tout  dire.  Ja- 
mais homme  ne  parut  approcher  davan- 
tage de  la  perfection;  &  cependant  tout 
cela  n'aboutit  qu'à  me  le  faire  envifager 
de  focil  le  plus  défavorable.  Ce  fut  le 
cœur  qui  le  jugea.  J'étois  jeune  ,  car 
je  n'ai  pas  encore  dix-huit  ans;  mais  les 
objets  que  notre  haine  doit  profcrire 
nous  font  une  expérience  prompte  & 
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certaine.  Je  me  dis  :  It  y  a  là  trop  de 
perfection  ;  il  faut  qu'il  y  ait  de  l'im- 
pofture  ,  &  des  deffeins  dangereux.  Je 
ne  me  trompois  pas  ;  mais  il  n'y  a  eu 
que  le  temps  qui  ait  pu  m'en-  convain- 
cre :  je  Texaminois  tous  les  jours  ;  & 
fans  ma  haine  y  je  ne  l'aurois  jamais  bien 
-connu,  tant  fon  artifice  étoit  bien  caché* 
Bientôt  toute  notre  maifon  changea 
•de  forme.  Ce  fut  par  mes  chagrins  fur- 
tout  que  ce  changement  fe  fit  fentir» 
J'aimois  la  le<5ïure  ,  ôc  il  me  fut  dé- 
fendu d  avoir  des  livres.  La  mufique* 
la  danfe  ,  les"  fpefïacles  ,  amufemens 
utiles ,  &  qui  peuvent  fauver  à  une 
femme  tant  de  fottifes  >  en  lui  fauvant 
-.l'ennui  ,  cçs  reflources  me  furent  en- 
levées; &  quoiqu'on  affeâât  de  me  dé- 
pouiller avec  beaucoup  de  douceur  3 
je  n'en  compris  pas  moins  qu'on  étoit 
.içfolu  à  me  réduire  à  ma  feule  raifon. 
Elle  ne  fuffit  pas  ,  quand  on  n'a  rien 
de  vicieux  à  réprimer  dans  fon  cœur. 
Je  m'affligeai  d'être  réduite  à  former 
des  plaintes  :  j'étois  accoutumée  à  obéir 
à  ma  mère,  dont  les  volontés  n'a  voient 
jamais  été  févères  ;  il  me  parut  affreux 
d'être  obligée  de  reconnoïtre  desloix; 
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d'ailleurs  ces  loix  étoient  ridicules  ,  & 
mon  efprit  ne  pouvoît  les  refpeéier.  Je 
me  fâchai  \  &  défobéis.  Ma  mère  m'en 
parla  avec  ménagement;  je  me  juftifiai, 
éc  crus  l'avoir  attendrie.  Mais  le  len- 
demain elle  prit  un  autre  ton  ;  elle  me 
gronda  ,  me  menaça  ;  &  je  vis  qu'on 
lui  avoit  fait  des  fentimens  extraordi- 
naires. Je  me  ferois  révoltée  ;  &  ma 
mère  elle-même,  moins  raifonnable  que 
moi  ,  puisqu'elle  étoit  injurie,  eût  plié 
par  la  force  de  mes  rations  :  mais  j'a~ 
vois  formé  un  projet  qui  demandent 
ie  facrifice  de  mon  reflentiment;  &  je 
parus  plier  moi-même.  Dès  ce  jour  je 
m'efforçai  à  combler  Damon  d'amitié; 
je  me  ménageai  l'occafion  de  lui  parler 
en  particulier  ;  &  dans  ces  entretiens  , 
\fi  coûteux  à  ma  bonne  foi,  je  ne  ceflaï 
ce  donner  des  louanges  à  fon  efprit  , 
&  d'affe&er  un  manège  impénétrable» 
Damon  me  crut  iïncère,  &  le  devint; 
il  m'apprit  du  moins  à  connoître  les 
affreux  fentimens  qu'il  cachoit  dans  fon 
cœur.  J'étois  l'objet  de  ces  fentimens; 
il  avoit  eu  Taudace  de  lever  fur  moi 
des  yeux  téméraires  ,  $ê  la  Nature 
preffée  commença  par  s'expliquer  par 
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des  foupirs.  Je  l'avois  foupçonné,  &  je 
bénis  le  Ciel  de  m 'offrir  une  viéïime 
qui  fe  livroit  d'elle-même  à  mes  coups  ; 
j'avouetai  que  je  me  livrai  d'abord  aux 
liens,  pour  mieux  affurer  fa  perte.  Cette 
attaque  trop  longue  m'eût  avilie  :  on 
fait  d'siîleurs  qu'il  eft  difficile  de  fou- 
mettre  les  armes  de  la  haine  à  uns 
méthode  bien  combinée. 

Lorfque  je  fus  fûre  de  ma  viftoire, 
j'affe&ai  de  la  langueur  ,  de  Taverfion 
pour  ma  mère,  un  amour  décidé  pour 
la  folitude.  II  m'interrogea  fur  la  caufe 
de  mes  triftes  penfées  ;  je  refufai  de 
m'expliquer.  Il  me  dit  qu'il  viendroit 
dans  ma  chambre  me  forcer  à  Tinftruire 
de  mes  chagrins.  C'étoit  où  je  vouîois 
l'amener  ;  il  y  vint.  J'avois  eu  avec 
ma  mère  des  fcènes  fi  violentes  de  ma 
part  ,  que  j'étois  enfin  parvenue  à  lui 
rendre  la  vertu  de  Damon  fufpeéte,  & 
à  obtenir  qu'elle  fe  placeroit  dans  mon 
cabinet  lorfqu'ii  viendroit  me  parler. 

J'étois  auprès  de  mon  feu  Forfqu'il 
entra  ,  tenant  un  livre  à  la  main,  dans 
lequel  il  étoit  probable  que  je  ne 
luoïs  pas  3  &  la  tête  appuyée  fur  Tau- 
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tre  main.  Tout  cela  avoit  affez  Vmt 
d'une  perfonne  abandonnée  à  de  trilles 
réflexions  ;  &  c  étoit  cet  air  -  là  qu'il 
fallait  que  j'eufTe. 

—  Eh  bien  ,  me  dit-il  en  m'abordant, 
quel  fujet  vous  chagrins  ?  qu'avez- vous  9 
ne  peut-on  le  favoir,  ne  peut-on?..  . 
s=  Hélas  ,  Monfieur,  je  ne  puis  me 
confier  à  perfonne  ;  vous  avez  de  l'a- 
mitié pour  moi,  mais  vous  m'êtes  fuf- 
pe6ï;  ma  mère  .  .  •  .  —  Votre  mère  ! 
il  eft  temps  de  vous  dire  qu'elle  ne 
m'arrachera  jamais  un  fecret  >  &  que 
je  n'en  aurai  jamais  aucun  à  lui  ap- 
prendre :  cet  aveu  ,  qui  eft  Gncère ,  ré- 
pond à  toute  votre  penfée,  &  doit  dé- 
truire votre  inquiétude  ;  je  m'expli- 
querai mieux  fi  vous  daignez  vous  ex- 
pliquer vous  -  même  .  ,  ,  .  —  Je  ne 
le  puis  pas  y  Monfieur ,  je  ne  le  fau- 
rois  point  ;  vous  êtes  -fage  i  vous  êtes 
vertueux  ;  vous  m'effrayez  :  il  y  a  des 
fentimens  qu'on  ne  peut  pas  prévenir, 
mais  il  y  a  des  confidences  qu'on  ne 
doit  point  faire.  Un  homme  tel  que 
vous  .„..==  Un  homme  tel  que  moi 
eft  un  homme  comme  les  autres  5  Iorf- 
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qu'il  le  faut*,  je  fuis  fage?mais  je  fuis 
ienfible  ;  la  vertu  ne  détruit  pas  la  Na- 
ture :  ce  ieroit  fe  rapprocher  du  vice 
que  de  tomber  dans  la  férocité»  =  Ah  ! 
Monlieur  ,  vous  me  trahiriez ,  vous  di- 
riez tout  à  ma  mère.  =  Eh  non ,  Madc- 
raoifelle,  prenez  des  idées  plus  dignes  de 
moi.  Madame  votre  mère  e.ft  une  bonne 
femme  ;  elle  eft  faite  pour  confier  ùs 
xëves ,  &c  non  pas  pour  arracher  des 
fecrets  :  on  l'écoute,  &  fi  Ton  efi:  hu- 
jnain,  on  accepte  fon  amitié;  mais  on 
ne  fait  pas  des  crimes  pour  fe  laflurer. 
Parlez -moi  fans  inquiétude  &  fans  myf- 
tère  ;  croyez  que  je  fuis  digne  .... 
:=  Eh  bien  ,  Monlieur  ,  je  vous  aime; 
votre  cara&ère  9  votre  efprir  ,  vouq 
figure  .  •  .  .  =  Àh  !  n'ache/ez  pas  ; 
laiiïèz-moi  croire  mon  bonheur:  tout 
fembîoit  s'accorder  à  m'en  inftruire  , 
&  j'en  voulois  douter  ;  je  languifïbis , 
je  mourois  chaque  jour ,  &  l'eipérance 
m'étoit  irxipoffible  =  . 

J'eus  la  cruauté  de  l'interrompre  en 
fonnant,  Ma  mère  entra,  ainfi  que  quel- 
ques dorrteftiques  que  j'avois  prévenus, 
Le  fcclérat  fut  bientôt  mis  à  la  porte . . .  ♦ 
Combien  de  portes  devroient  s'ouvrir 
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pour  de  pareilles  opérations  !  Le  ïce- 
lérat  que  j'ai  peint  ,  n'eft  rien  moins 
qu'unique   dans  le  monde. 

Fin  du  Volume  de  Décembre. 
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3  '  ht  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux ,  le  Volume  du  mois  de  Décembre  de 
la  Bibliothèque  des  Romans.  Cet  Ouvrage  me 
paroît  toujours  fait  t>our  plaire  à  l'imagination 
&  aux  âmes  fenfibfes ,  làns  jamais  bleflèr  la 
décence.  A  Paris ,  ce  10  Novembre  T7S3» 
oe   S  a  h  c  y. 
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